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L’histoire  du  tableau  original  de  la  Petite  Sainte- 
Famille  DE  Raphaël,  est  vraiment  attrayante  et 
curieuse.  Après  avoir  été  longtemps  ignorée,  les  élé¬ 
ments  qui  s’y  rattachent  se  présentent  à  nous  chaque 
jour  plus  nombreux  et  plus  completsyour  en  opérer  la 
reconstitution. 

Mais,  n’est-il  pas  surprenant  que  ce  tableau  ait  fait 
partie  des  plus  riches,  des  plus  belles  collections  de 
l’Europe  et  que  ce  fait  n’ait  pas  éveillé  l’attention  des 
érudits?  Qu’il  ait  été  apprécié  et  affirmé  par  des  maîtres 
de  premier  ordre  qui  ont  signé  leur  affirmation,  et  que 
ce  second  fait  soit  également  passé  inaperçu  ? 

C’est  ce  que  les  pages  qui  suivent  démontreront  ce¬ 
pendant  au  lecteur  qui  voudra  bien  les  parcourir,  ainsi 
que  les  documents  authentiques  qui  les  accompagnent 
et  les  appuient. 


L’A  U  TE  U  R. 


Dans  notre  étude  concernant  le  tableau  original  de 
la  Petite  Sainte-Famille  *,  nous  avons  laissé  irrésolue 
la  question  de  savoir  si  cette  œuvre  précieuse,  exécutée 
à  la  demande  d’Isabelle  de  Gonzague  et  décrite  dans 
l’inventaire  dressé  en  1627  des  «  Tableaux  et  autres 
OBJETS  d’art  existant  DANS  LE  PaLAIS  DE  LA  CoUR  DE 
Mantoue»;  spécialement  mentionnée,  en  outre,  dans 
les  États  ou  Listes  d’acquisition  de  Daniel  Nys,  sous  le 
nom  de  «  Madonna  Piccola  di  Raffaello  »,  avait  été  en¬ 
voyée  au  Roi  d’Angleterre,  Charles  D’’,  pour  lequel  Nys 
a  effectué  en  partie  ses  achats,  ou  était,  au  contraire, 
demeurée  à  Venise,  dans  les  mains  de  celui-ci. 

Une  telle  lacune  était  regrettable,  nous  le  compre¬ 
nions;  mais  les  éléments  nous  manquant  alors  pour 
conclure  d’une  manière  certaine,  nous  avons  dû  nous 
abstenir,  ne  voulant  pas  émettre  une  affirmation  que 
les  faits  auraient  pu  contredire  ensuite. 

D’un  autre  côté,  rien  n’établissait  d’une  manière  ab¬ 
solue,  en  dehors  de  son  exécution  même,  que  le  tableau 

i.  y.  La  Petite  Sainte-Famille  de  Raphaël,  Madonna  Piccola  de 
la  Marquise  Isabelle  d’Este  de  Gonzague,  collection  de  Mantoue. 
Paris,  Dumoulin  et  C'",  1892. 


-  6  — 

de  la  Petite  Sainte-Famille  dont  l’existence  e'tait 
signalée,  provenait  de  Venise  ou  d’Angleterre,  ni, 
conséquemment,  qu’il  était  bien  celui  d’Isabelle  de 
Gonzague. 

Et  en  l’absence  d’une  preuve  tangible,  irréfutable,  i< 
était  possible  que  celte  pensée  vînt  à  l’esprit  de  quel¬ 
ques-uns,  si  peu  sérieuse  qu’elle  fût  :  que  tout  tableau 
ancien  représentant  la  Petite  Sainte-Famille  pouvait, 
au  même  titre,  être  considéré  comme  venant  de  Man- 
toue. 

A  ceux  qui  auraient  ainsi  raisonné,  il  était  facile  de 
répondre,  il  est  vrai  : 

Allez  examiner  le  tableau  dont  il  s’agit  et  vous  re¬ 
connaîtrez  l’œuvre  du  maître;  allez  l’étudier  et  vous 
reconnaîtrez  son  dessin,  son  coloris,  son  exécution,  et 
vous  constaterez  qu’aucune  confusion  avec  une  copie 
quelconque,  même  avec  celle  du  Louvre,  cependant 
si  remarquable,  n’est  possible. 

Car,  on  ne  peut  raisonnablement  supposer  que  l’on 
ne  sache  distinguer,  en  l’analysant,  en  la  scrutant,  une 
œuvre  de  Raphaël  de  l’œuvre  d’un  de  ses  élèves  ou  de 
ses  copistes;  on  ne  peut  raisonnablement  admettre  que 
son  faire,  son  dessin,  etc.,  puissent  être  si  facilement 
et  si  complètement  confondus  avec  ceux  d’un  autre 
peintre,  qu’on  ne  parvienne  à  les  reconnaître  qu’autant 
qu’un  document  écrit  vient  dire  :  ceci  a  été  peint  par 
Raphaël,  cela  n’a  pas  été  peint  par  lui.  —  S’il  en  était 


ainsi,  ce  serait  une  chose  bien  regrettable  pour  le  maître 
et,  en  même  temps,  singulièrement  glorieuse  pour  ses 
imitateurs  ou  ses  disciples,  on  en  conviendra. 

Mais  la  question  n’en  demeurait  pas  moins  entière  : 

—  Qu’e'tait  devenue,  lorsqu’elle  fut  passée  dans  les 
mains  de  Daniel  Nys,  le  marchand  vénitien,  avec  beau¬ 
coup  d’autres  trésors  de  la  collection  de  Mantoue, 
l’œuvre  précieuse,  la  Madonna  Piccola  du  divin  peintre 
d’Urbin,  si  longtemps  sollicitée,  si  longtemps  attendue 
et  enfin  obtenue  par  Isabelle  de  Gonzague? 

—  Où  était  la  preuve  véridique,  irrécusable  pour 
tous,  que  le  tableau  sur  lequel  on  appelait  l’attention 
des  savants,  est  bien  la  Madonna  Piccola  acquise  à 
Mantoue  par  Daniel  Nys? 

C’est  ce  que  nous  sommes  en  mesure  de  faire 
connaître  aujourd’hui. 


r.  E 


I 

Nous  avons  indiqué  que  le  tableau  de  la  Petite  Sainte- 
Famille  porté  des  traces  profondes  de  cachets  armoriés 
apposés  directement  sur  le  panneau^  et  qu’il  existe  encore 
sur  son  parquetage,  très  ancien,  deux  autres  cachets  dont 
un  également  est  armorié  h 

C’est  ce  dernier  cachet,  auquel  nous  n’attachions  d’abord 
qu’un  intérêt  secondaire,  qui  fixe  d’une  manière  précise, 
matérielle,  pour  ainsi  dire,  sur  l’identité  du  tableau. 

Lorsqu’après  de  longues  et  difficiles  recherches,  nous 
avons  su  à  quelle  famille  il  appartenait,  nous  nous  sommes 
demandé  quels  rapports  avaient  pu  exister  entre  cette  fa¬ 
mille  et  Daniel  Nys,  quels  liens  pouvaient  la  rattacher  à 
Venise, 

C’était,  pour  nous,  une  véritable  énigme. 

Les  armes  du  cachet,  que  nous  reproduisons  en  tête  de 
cette  notice,  sont,  en  effet,  celles  données  à  Robert  Thierry, 
de  Saint-Thomas-lès-Vienne-le-Châtel,  archer  des  gardes 
de  la  compagnie  de  Gratien  d’Aguerre,  chevalier  gouver- 

I.  V.  La  Petite  Sainte-Famille  de  Raphaël,  ouvrage  cité,  p.  67. 
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neur  de  Mouzon,  anobli  par  lettres  du  duc  Antoine  de 
Lorraine,  délivrées  à  Bar  le  7  octobre  i5io.  Les  voici  : 

Ecu  :  De  sinople,  à  un  garrot  (flèche  d’arbalète)  d’argent 
rompu  posé  en  chevron,  accompagné  de  trois  étoiles  d’or, 
deux  en  chef  et  une  en  pointe,  l’écu  surmonté  d’un  armet 
morné  orné  de  son  bourlet  et  d’un  lambrequin  aux  métaux 
et  couleurs  de  l’écu 

Cimier  :  Un  carquois  plein  de  flèches  d’or,  posé  entre 
deux  pennes  de  sinople  écartelées  d’argent-. 

La  lumière  se  fit  dans  notre  esprit  lorsque,  poursui¬ 
vant  nos  recherches,  nous  découvrîmes  qu’un  petit-fils  de 
Robert  Thierry,  l’anobli  dont  nous  parlons,  Jean  Thierry, 
avait  abandonné  la  maison  paternelle  pour  se  rendre  en 
Italie  et  s’était  fixé  à  Venise,  où  il  avait  réalisé  une  bril¬ 
lante  fortune  et  où  il  était  mort,  laissant  une  succession 
considérable  qui  a  fait  l’objet  de  réclamations  nombreuses 
auprès  de  l’ancienne  République  de  Venise,  tant  de  la  part 
de  ses  héritiers  ou  prétendus  héritiers  demeurés  en  France, 
que  de  la  part  même  du  gouvernement  français. 

1.  V.  Arcliives  de  Nancy,  Registre  des  Anoblis,  années  i5io-i5i4, 
f'  14,  dans  lequel  ces  armes  sont  ainsi  décrites  ;  «  Ung  escu  de  sy- 
nople  a  un  garrot  d’argent  rompu,  qui  est  en  chevron,  et  trois  estoilles 
d’or,  l’une  a  la  poincte  de  l’escu  et  deux  en  chief.  » 

V.  Nobiliaire  ou  Armorial  général  de  la  Lorraine  et  du  Barrais, 
par  le  R.  P.  Dom.  A.  Pelletier.  Nancy,  lySS,  in-fol.  p.  yJi. 

2.  V.  Bibliothèque  Nationale,  Cabinet  des  Titres,  Mss.  Pièces 
originales,  vol.  2826  (Thierry),  pièce  11“  io5,  Texte  et  dessin; 

V.  Ibid.  Mss.  N"  478.  Nobles  de  Lorraine,  v.  in-fol.  article  Thierry. 
Cimier  :«  Un  carquois  plein  de  llèches  d’or,  posé  entre  deux  pennes 
de  sinople  écartelées  d'argent.  » 
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C’est  une  assez  singulière  histoire  que  celle  de  ce  Jean 
Thierry.  Comme  elle  se  rattache  au  sujet  qui  nous  occupe, 
nous  allons  la  résumer  brièvement,  d’après  les  actes  ou 
documents  authentiques  existants. 

Robert  Thierry,  de  Saint-Thomas-lès-Vienne-le-Châtel, 
eut  trois  fils  :  Pierre,  Claude  et  François. 

Ces  trois  fils  demeurèrent  pauvres,  ainsi  que  leur  père; 
c’est  du  dernier,  François,  qu’est  né  Jean,  vers  iSyg. 

Abandonnant  sa  famille  pour  chercher  fortune  en  pays 
étranger,  ce  que  faisaient  alors  nombre  de  gentilshommes 
dénués  de  ressources,  Jean  Thierry  se  trouvait  dans  une 
condition  plus  que  modeste  à  Brescia,  lorsqu’il  y  fit  la 
connaissance  d’un  riche  marchand  vénitien  d’origine  grec¬ 
que,  auquel  il  plut,  et  qui  lui  proposa  de  l’emmener  avec 
lui  pour  se  livrer  au  commerce. 

Jean  Thierry  accepta,  et  ce  fut  le  point  de  départ  de  sa 
fortune. 

Le  marchand  se  nommait  Athanase  Tipaldi;  il  apparte¬ 
nait  à  la  famille  Tipaldi,  de  Napoli  de  Romanie,  d’après 
le  testament  qu’il  a  laissé  et  dont  le  texte  est  plus  loin  h 


I.  V.-in  fine,  Appendice,  A. 


Il  avait  des  propriétés  à  Venise  et  dans  le  voisinage; 
d’autres  à  Corfou, qui,  alors,  dépendait  de  Venise;  il  faisait 
la  banque,  le  commerce  de  l’or,  de  l’argent,  des  pierres 
précieuses,  etc.,  et  possédait  des  navires  à  lui,  avec  les¬ 
quels  il  trafiquait  dans  le  Levant. 

Resté  sans  famille,  Tipaldi,  par  son  testament  en  date  du 
août  i636,  passé  à  Corfou  devant  le  notaire  Santo- 
Mida,  institua  Jean  Thierry,  «  dans  lequel  il  avait,  dit-il, 
reconnu  tant  d’affection  pour  lui,  qui  l’avait  soigné  dans 
toutes  ses  maladies  et  fidèlement  servi  dans  toutes  ses 
affaires  i  »,  son  légataire  universel. 

C’est  ainsi  que  ce  dernier,  parti  pauvre  de  France,  se  vit 
à  la  tête  d’une  magnifique  fortune,  qu’il  accrut  encore  par 
son  travail  et  par  ses  soins,  pendant  de  longues  années. 


i.  V.  iii  fine,  Appendice,  A. 
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On  aura  déjà  remarqué  qu’arrivé  à  Venise  dans  les  pre¬ 
mières  années  du  dix-septième  siècle,  Jean  Thierry  s’y 
trouvait,  ainsi  que  Tipaldi,  à  l’époque  où  Daniel  Nys  fai¬ 
sait  ses  acquisitions  à  Mantoue.  Tipaldi  et  Thierry  sont 
demeurés  à  Venise  jusqu’à  leur  mort;  c’est-à-dire  :  Tipaldi, 
jusqu’en  1640  environ,  et  Thierry  jusqu’en  1676. 

On  aura  remarqué  également  que,  par  la  nature  de  ses 
affaires,  Tipaldi  devait,  presque  forcément,  se  trouver  en 
rapport  avec  Daniel  Nys,  dont  le  négoce  embrassait  tant 
d’objets  h  Peut-être  Tipaldi  était-il  le  banquier  de  Daniel 
Nys;  peut-être  lui  faisait-il  des  avances  de  fonds:  —  c’était 
alors,  par  excellence,  l’ère  des  prêts  sur  gages  —  et,  s’il  en 
était  ainsi,  on  comprend  sans  peine  que  le  tableau  de  la 
Petite  Sainte-Famille  ait  pu  passer  des  mains  de  Daniel 
Nys  dans  celles  de  Tipaldi,  puis,  à  la  mort  de  celui-ci,  dans 
les  mains  de  Jean  Thierry,  son  légataire  universel. 

Ce  n’est  là,  cependant,  qu’une  supposition.  —  Toutefois, 
si  l’on  se  reporte  à  la  lettre  de  Daniel  Nys  que  nous  avons 
publiée,  du  3/i3  juin  t63i  -,  dans  laquelle  il  déclare  qu’il 
a  «ouvert  sa  maison  et  ses  coffres  à  ses  créanciers,  en  leur 
disant  de  se  payer  eux-mêmes  jusqu’au  dernier  denier,  ce 
qu’ils  ont  fait  »,  ajoute-t-il,  et  si  l’on  tient  compte  que, 

1.  V.A.  Baschet  :  Raccolta  Veneta,  1866,  Dispensa  II,  p.  95  etsuiv. 

2.  V.  La  Petite  Sainte-Famille  de  Raphaël,  ouv.  cité,  p.  44-45  et  81. 


dans  cette  circonstance,  on  a  découvert,  dans  les  magasins 
de  Nys,  des  tableaux  et  des  statues  provenant  de  Mantoue*, 
cette  supposition  prend  de  la  consistance.  Elle  en  prend 
bien  plus  encore,  lorsqu’on  sait  que  Daniel  Nys  a  payé 
en  partie  ses  créanciers  an  moyen  d’œuvres  d'art  mises  en 
gage  entre  leurs  mains  et  qu’il  s'est  trouvé  dans  l’impossi¬ 
bilité  de  retirer  à  l'échéance,  ainsi  que  le  constate  sa  péti¬ 
tion  au  roi  Charles  I"^;  —  car  on  n’a  pas  grand  effort  à 
faire  pour  se  dire  que  Tipaldi  pouvait  être  un  des  créan¬ 
ciers  auxquels  Nys  faisait  allusion  et  qu’il  a  pu  être  payé 
ou  se  payer,  en  tout  ou  en  partie,  au  moyen  de  tableaux 
et  autres  objets  à  sa  convenance. 


1.  Un  fait  révélé  par  une  lettre  de  M.  d’Avaulx,  ambassadeur  de 
France  à  Venise,  en  date  du  2  juin  1629,  témoigne  de  nouveau  de 
la  façon  de  procéder  de  Nys. 

Après  avoir  signalé  qu’il  a  pu  se  procurer  la  liste  et  les  prix  co¬ 
piés  sur  l’original  demeuré  à  Mantoue,  des  peintures  achetées  par 
Nys  et  que  celui-ci  lui  proposait  en  vente,  M.  d’Avaulx  constate 
((  une  différence  quant  au  nombre,  car  le  mémoire  de  Mantoue,  dit- 
il,  emporte  dix  de  plus  que  le  mémoire  de  Daniel  Nys  »;  il  ajoute 
Il  qu’il  en  a  parlé  au  dit  Nys,  qui  les  remettra  et  les  vendra  avec  les 
autres,  s’il  est  ainsi  convenu  ».  —  V.  in  fine.  Appendice,  G. 

Nys  était  d’accommodement,  on  le  voit  ;  mais  il  s’accommodait 
très  bien  aussi  des  oeuvres  qui  lui  convenaient,  et  rien  de  surpre¬ 
nant,  par  suite,  qu’il  ait  gardé  la  Petite  Sainte-Famille  de  Raphaël, 
la  Madonna  Piccola  d'Isabelle  :  c’était  une  belle  perle  qu'il  conser¬ 
vait  dans  son  écrin. 

Du  reste,  Nys  pouvait  se  croire  autorisé  à  agir  ainsi.  Il  payait  ses 
acquisitions  à  Mantoue  sur  ses  propres  fonds,  et  l’on  a  vu  qu’il  a 
couru  le  risque  de  perdre  sa  fortune  dams  l'opération. 

V.  La  Petite  Sainte-Famille  de  Raphaël,  ouvrage  cité,  p.  43. 

2.  y.  \V.-N.  Sainsbury  ;  Original  unpublished  papers,  etc.  Ap- 
pendix  H,  p.  339.  —V.  in  fine,  Appendice,  ï.  Pétition  de  Nys. 
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Une  seconde  hypothèse  également  admissible,  serait 
que  Tipaldi,  dont  la  position  était  considérable  à  Venise*, 
surtout  vis-à-vis  d’un  autre  marchand,  ayant  remarqué  la 
Petite  Sainte-Famille  chez  Nys^,  lui  ait  exprimé  le  désir 
de  la  posséder  et  l’ait  régulièrement  acquise.  Son  état  de 
fortune  comportait  la  possession  d’œuvres  d’art  et  même 
d’œuvres  de  qualité  et  de  prix  exceptionnels. 

L’existence  du  cachet  de  Jean  Thierry  sur  le  tableau  de 
la  Petite  Sainte-Famille,  s’explique,  dès  lors,  de  la  manière 
suivante  : 

Ou  bien  Daniel  Nys  a  donné,  vendu  ou  attribué  en  paye¬ 
ment  le  tableau  de  la  Petite  Sainte-Famille  à  Tipaldi,  lequel, 
en  vertu  de  son  testament  déjà  mentionné  du  !«■'  août  i636, 
l’a  légué,  avec  tous  ses  autres  biens,  à  Jean  Thierry; 

Ou  bien  Daniel  Nys  l’a  vendu,  cédé  ou  attribué  en  paye¬ 
ment  à  Jean  Thierry  lui-même,  lequel,  à  l’époque,  c’est- 
à-dire  postérieurement  à  1627,  n’était  plus  le  petit  gentil¬ 
homme  cherchant  fortune  que  nous  avons  vu  :  associé  de 
Tipaldi^  et  fixé  depuis  plus  de  vingt  ans  à  Venise,  il  avait 
alors,  dans  cette  ville,  une  situation  importante. 


1.  Son  dépôt  à  la  Zecca  (Hôtel  des  Monnaies),  de  800  000  écus 
vénitiens,  en  témoigne  suffisamment.  —  V.  in  fine.  Appendice,  C, 
Certificat  de  la  Zecca. 

2.  On  sait  que  Nys  avait  transporté  à  Venise  tous  les  tableaux 
provenant  de  Mantoue  et  en  avait  fait  une  exposition  publique. 

y.  La  Petite  Sainte-Famille  de  Raphaël,  ouvrage  cité,  p.  5i  et 
p.  82-83,  sa  lettre  du  4  septembre  1627.— -V.  W.-N.  Sainsbury  : 
Original  unpublished  papers,  etc.  Appendix,  H,  p.  334. 

3.  Suo  partiale  (qui  a  une  part),  comme  Tipaldi  le  déclare  dans 
son  testament.  — V.  in  fine.  Appendice,  A, 
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Ainsi  donc,  au  moment  où  Daniel  Nys  effectuait  ses  acqui¬ 
sitions  à  Mantoue,  à  l’époque  où  il  faisait  transporter  et 
exposer  à  Venise  les  tableaux  et  autres  objets  d’art  prove¬ 
nant  de  la  collection  d’Isabelle*,  vivait,  à  Venise  même  et 
depuis  longtemps  déjà,  la  personne  dont  le  cachet  armo¬ 
rié  se  trouve  appliqué  sur  le  tableau  de  la  Petite  Sainte- 
Famille  de  RaphaêP.  Cette  personne  y  occupait,  comme 
associé  et  fils  adoptif  de  Tipaldi,  le  marchand  grec  richis¬ 
sime,  une  position  en  vue  et,  par  la  nature  de  ses  affaires 
et  du  négoce  auquel  Tipaldi  se  livrait,  devait  être  en  rap¬ 
ports  fréquents  avec  Nys  s. 

1.  V.  plus  haut,  sa  lettre  citée,  du  4  septembre  1627. 

2.  Le  cachet  de  Jean  Thierry  est  apposé,  nous  l’avons  dit,  sur  une 
des  lames  du  parquet,  très  ancien,  du  tableau.  Ce  parquet  est  en 
pin  maritime  des  côtes  d’Italie  ou  de  la  Dalmatie  (Déclarations  de 
M.  Bureau,  le  savant  professeur  du  Muséum:  de  M.  Poisson,  son 
collaborateur  et  de  M.  Mélard,  du  ministère  de  l'Agriculture,  ins¬ 
pecteur  général  des  Forêts),  ce  qui  confirmerait  encore,  au  besoin, 
la  provenance  du  tableau. 

3.  Nys  était,  comme  Jean  Thierry,  d’origine  française.  (  V.  A.  Bas- 
chet,  Raccolta  Veneta,  1866,  Dispensa  II,  p.  99.—  V.  W.-N.  Sains- 
bury,  Original  unpublisheJ  papers,  etc.,  Appendix,  H,  p.  337). 
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On  pourrait  penser,  d’après  ce  qui  précède,  que  le  tableau 
de  la  Petite  Sainte -Famille  est  venu  en  France  après  la 
mort  de  Jean  Thierry,  rapporté  de  Venise  par  un  de  ses 
héritiers. 

Cela  paraît  simple,  en  effet,  et  tout  naturel. 

11  n’en  est  rien,  cependant. 

Jean  Thierry  a  bien,  par  son  testament  en  date  du  lo  fé¬ 
vrier  1654,  passé  à  Corfou  devant  le  notaire  qui  avait 
déjà  reçu  celui  de  Tipaldi  1,  légué  à  ses  parents  français 
tous  les  biens  qu’il  possédait,  mais  sa  succession  n’a 
jamais  été  distribuée  et  aucun  d’eux  n’en  a  rien  touché. 

De  nombreux  arrêts,  jugements,  ordonnances,  etc.,  ont 
été  rendus  en  France  en  ce  qui  la  concerne,  mais  sans 
résultat  effectif  pour  les  héritiers 2. 

Des  démarches  multipliées  ont  également  été  tentées 
par  eux  ou  par  des  mandataires,  à  toutes  les  époques, 
tant  en  France  qu’en  Italie,  sans  succès  d’aucune  espèce. 

Cela  tient  à  différentes  causes;  notamment,  d’abord,  aux 
difficultés  de  tout  genre  opposées  par  le  gouvernement 
vénitien;  puis,  peut-être,  à  ce  fait  que  paraissent  avoir 

1.  V.  in  fine.  Appendice,  B. 

2.  Notamment  en  1679,  1686,  1697,  1701,  1727,  1747,  1748,  1780, 
1781,  1782,  1784,  17S8,  etc. 


2 
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ignoré  presque  tous  les  intéressés,  c’est  que  Jean  Thierry 
ne  vivait  pas,  à  Venise,  sous  son  véritable  nom. 

On  se  masquait  généralement  à  Venise,  au  dix-septième 
siècle;  on  allait  à  ses  affaires,  on  courait  à  ses  plaisirs  sous 
le  couvert  du  masque;  on  entrait  même  masqué  aux  séan¬ 
ces  du  Grand  Conseil  lorsqu’elles  devenaient  publiques,  et 
les  ambassadeurs  eux-mêmes  n’assistaient  à  une  fête,  à  un 
spectacle,  que  masqués  i.  Or,  quoi  de  plus  naturel,  avec 
de  tels  usages,  que  de  commencer,  quand  on  le  pouvait, 
par  mettre  un  masque  sur  son  nom  même? 

C’est  ce  que  fit  Jean  Thierry,  que  l’on  connut  sous  le 
nom  de  Jean  de  Mortier 

La  succession  de  Jean  Thierry  ne  fut  jamais  répartie, 
avons-nous  dit.  Deux  actes  caractéristiques  suffiraient  à 
l’établir  : 

L’un,  est  un  ordre  du  gouvernement  français,  donné  par 
le  Directoire  Exécutif  au  général  Bonaparte,  en  date  du 
21  prairial  an  IV  d’avoir  à  réclamer  de  la  république  de 
Venise,  le  montant  de  la  succession  Thierry; 

1.  V.  P.  Daru  :  Histoire  de  la  République  de  Venise.  Paris, 
i853,  t.  VI,  p.  141  :  «  Sous  le  masque,  tout  le  monde  était  égal  et 
inviolable.  » 

V.  A.  Bascliet  :  Les  Archives  de  Venise.  Paris,  1870,  p.  463  et  suiv. 

2.  V.  Archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères,  Correspon¬ 
dance,  Venise,  v.  n2,  f“  i3,  la  lettre  de  M.  de  la  Haye  du  i3  juil¬ 
let  1686.  —  V.  in  fine,  Appendice,  D. 

Ce  cas  n’est  par  isolé.  Dans  la  même  Correspondance,  Venise, 
V.  109,  f”  274,  on  lit  ;  «  Louis  Brossier,  de  la  province  d’Anjou,  a 
pris  à  Rome  le  nom  de  Louis  de  la  Frouillère  et  se  dict  gentilhomme 
Lorrain.  Il  prendra  le  dernier  nom  à  Venise,  n 

3.  V.  in  fine.  Appendice,  E. 
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L’autre,  une  communication  du  général  Bonaparte  au 
Directoire  Exécutif,  du  ii  floréal  an  V  i,  par  laquelle  il  fait 
connaître  qu’il  a  exigé  comme  première  condition,  de  la 
république  de  Venise,  la  remise  de  la  succession  Thierry, 
évaluée,  dit-il,  à  vingt  millions  2. 

1.  V.  in  fine,  Appendice,  F. 

2.  Les  négociations,  engagées  le  3o  avril  1797,  n’aboutirent  pas  ; 
le  16  mai  suivant,  Bonaparte  imposait  un  traité  à  Venise  et  l’armée 
française  entrait  dans  la  ville  où,  en  vertu  des  lois  de  la  guerre,  Bona¬ 
parte  s’emparait  de  tous  les  fonds  qui  se  trouvaient  à  la  Zecca. 
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Mais,  pourrait-on  dire,  le  cachet  existant  sur  le  tableau 
de  la  Petite  Sainte-Famille  n’appartenait  pas  à  Jean  Thierry 
seul;  les  armes  qu’il  porte  sont  les  armes  de  la  famille 
et  un  autre  de  ses  membres  a  pu  l’apposer. 

Cette  observation,  qui  paraît  fondée  au  premier  abord, 
tombe  entièrement  devant  les  faits. 

Un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  en  date  du  5  octobre  1781, 
constate  que  Robert  Thierry,  celui  qui  a  été  anobli,  «après 
avoir  été  gendarme  du  roi  1,  laissa  très  peu  de  biens  à  ses 
trois  fils,  qui  ne  purent  soutenir  son  état.  » 

François,  le  père  même  de  Jean,  ne  possédait  rien,  puis¬ 
que  son  fils  s’échappa  de  la  maiscyi  paternelle,  «  considé¬ 
rant,  comme  il  le  dit  dans  son  testament,  qu’il  n’existait 
aucun  bien  chez  lui  2.  » 

Pierre  et  Claude,  les  frères  de  François,  n’étaient  pas 
plus  heureux.  Un  acte,  passé  le  25  décembre  iSSg  de¬ 
vant  le  notaire  de  Buzancy  (Ardennes),  établit  que  l’un, 
Claude,  était  marchand  laboureur  à  Thénorgues  et  ne 
savait  pas  écrire;  que  l’autre,  Pierre,  était  simple  marchand 
de  village,  et  que  tous  deux  cèdent  à  François,  également 

1.  Il  était  venu  en  France  avec  la  suite  de  François,  fils  du  duc 
de  Lorraine. 

2.  V.  in  fine.  Appendice,  B,  Testament  de  Jean  Thierry. 


marchand  à  Château-Thierry,  leur  part  dans  la  succession 
de  leur  père,  moyennant  200  livres. 

D’un  autre  côté,  Jean  Thierry,  dans  son  testament  de 
1654,  recommande  à  ses  héritiers  de  Champagne,  a  de  ne 
pas  abandonner  les  Thierry  de  Lorraine  et  de  Bâle  »,  ce 
qui  indique  suffisamment  que  ceux-ci  se  trouvaient,  comme 
les  précédents,  dans  une  situation  précaire. 

Or,  peut-on  admettre  ou  supposer  que  des  individus 
placés  dans  une  telle  condition  sociale,  ne  sachant  même 
pas  tous  écrire  leur  nom,  aient  possédé  ou  pu  posséder 
des  œuvres  d’art  et  aient  appliqué  leurs  armes  sur  ces 
œuvres  pour  en  constater  la  possession? 

Avaient-ils  seulement  un  cachet,  ces  simples  marchands 
villageois,  à  peu  près  complètement  illettrés? 

Peut-on  admettre,  peut-on  supposer  que  les  parents  de 
Jean  Thierry,  qu’il  a  laissés  pauvres  en  les  quittant  et  qui 
sont  demeurés  pauvres  toujours,  possédaient  une  œuvre 
de  la  valeur  et  du  caractère  de  la  Petite  Sainte-Famille? 
—  Où  l’auraient-ils  eue  et  pour  quelle  raison? 

Tandis  que  l’on  comprend  très  bien,  au  contraire,  que 
Tipaldi,  le  riche  marchand  et  banquier  vénitien,  et  Jean 
Thierry,  son  fils  adoptif  et  son  légataire  universel,  aient 
possédé  des  œuvres  d’art  de  toute  nature.  On  s’étonnerait 
même  s’il  n’en  était  pas  ainsi,  surtout  si  l’on  considère 
que  le  commerce  auquel  ils  se  livraient  leur  mettait  tous 
les  jours  en  mains  des  marchandises  ou  des  objets  pré¬ 
cieux,  et  qu’ils  habitaient  une  ville  essentiellement  artis¬ 
tique,  Venise. 

Nous  ajouterons  que  la  famille  Thierry,  de  Saint-Tho- 
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mas-lès-Vienne,  a  toujours  été  absolument  ignorée  en 
France  comme  famille  noble  et  l’est  encore,  s’il  en  reste 
quelque  rejeton.  Son  nom,  ses  armes,  ne  figurent  dans 
aucun  autre  armorial  imprimé  que  celui  de  dom  Pelletier, 
et  celui-ci  remonte  à  près  d’un  siècle  et  demi  *. 

I.  L'ouvrage  de  Dom  Pelletier  est  le  premier  document  imprimé 
concernant  la  noblesse  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar. 
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Ici  s’arrêterait  ce  que  nous  connaissons  touchant  la 
Petite  Sainte-Famille  de  Raphaël,  qu’il  ne  pourrait  demeu¬ 
rer  aucun  doute  dans  l’esprit  en  ce  qui  la  concerne. 

L’existence  seule  du  cachet  de  Jean  Thierry  sur  le  tableau 
établit,  en  effet,  qu’il  provient  de  Venise; 

Or,  c’est  à  Venise  même  que  Daniel  Nys  avait  trans¬ 
porté  et  exposé,  comme  on  l’a  vu,  les  tableaux  qu’il  avait 
acquis  du  duc  Vincent  II,  parmi  lesquels  la  Petite  Sainte- 
Famille  de  Raphaël,  cataloguée  dans  l’Inventaire  de  Man- 
toue  dressé  en  1627; 

Et  d’où  provenait  la  Petite  Sainte-Famille,  la  Madonna 
Piccola  de  la  collection  de  Mantoue?  —  Directement  de 
Raphaël,  qui  avait  promis,  dès  i5i5,  à  Isabelle  de  Gon¬ 
zague,  un  petit  tableau  de  sa  main  h 

Le  cachet  de  Jean  Thierry  suppléerait  donc,  au  besoin, 
à  toutes  autres  indications  en  ce  qui  touche  la  provenance 
ou  l’origine  du  tableau  et,  conséquemment,  son  authenticité. 

Nous  sommes  ainsi  en  mesure  de  répondre  à  la  ques- 

I.  V.  La  Petite  Sainte-Famille  de  Raphaël,  Madonna  Piccola  de 
la  marquise  Isabelle  d’Este  de  Gonzague.  Collection  de  Mantoue. 
Paris,  Dumoulin  et  C‘“,  1892. 
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tion  posée,  et  nous  pouvons  le  faire  maintenant  avec  toute 
certitude  : 

—  La  Petite  Sainte-Famille  d’Isabelle  de  Gonzague  n’a 
pas  été  envoyée  en  Angleterre  :  elle  est  demeurée  à  Venise, 
dans  les  mains  de  Daniel  Nys; 

—  La  preuve  positive  que  nous  nous  trouvons  bien  en 
présence  de  la  Madonna  Ficcola  de  Raphaël  achetée  par 
Daniel  Nys  à  Mantoue  et  comprise  dans  ses  Listes  ou  États 
d’acquisition,  résulte  incontestablement  de  l’existence  du 
cachet  de  Jean  Thierry,  contemporain  de  Daniel  Nys  et, 
comme  lui,  marchand  à  Venise, ,  apposé  sur  le  tableau 
signalé. 
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Si  le  tableau  de  la  Petite  Sainte-Famille  de  Raphaël 
n’a  pas  été  rapporté  en  France  par  un  des  héritiers  de 
Jean  Thierry,  comment,  dans  quelles  conditions  y  est-il 
venu? 

C’était  un  point  assez  difficile  à  résoudre. 

Ne  connaissant  pas  alors  la  signification  du  cachet  armo¬ 
rié  qui  se  trouve  sur  le  tableau  ni  la  personnalité  qu’il 
représente,  et  la  Petite  Sainte-Famille  de  Raphaël  ayant  pu 
être  expédiée  en  Angleterre  par  Daniel  Nys  ou  y  avoir  été 
portée  par  Lanier',  nous  avons  d’abord  dirigé  nos  recher¬ 
ches  de  ce  côté  et  consulté  tous  les  documents  relatifs  aux 
collections  de  Charles  P',  mais  sans  résultat;  —  et  il  devait 
forcément  en  être  ainsi,  le  tableau  de  la  Petite  Sainte- 
Famille  n’ayant  pas  été  livré  au  Roi. 

Beaucoup  d’œuvres  d’art  ayant  été  transportées  en 
France  à  la  suite  des  guerres  de  la  République  et  de  l’em¬ 
pire,  nous  avons  également  parcouru  la  correspondance  et 
les  rapports  des  généraux  français  et  des  commissaires  aux 
armées  qui  ont  participé  aux  campagnes  d’Italie,  le  tout 
vainement  encore. 

Une  circonstance  particulière,  signalée  plus  loin,  nous 
mit  enfin  sur  la  véritable  voie. 

I.  V.  La  Petite  Sainte-Famille  de  Raphaël,  ouvrage  cité,  p.  43» 
à  54.  _ 
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Chacun  sait  que  le  cardinal  Mazarin  possédait  un  tableau 
de  la  Petite  Sainte-Famille,  qu’il  prétendait  être  de  Ra¬ 
phaël.  —  D’où  le  tenait-il? 

La  réponse  est  aisée,  pensera-t-on  :  il  suffit  de  consulter 
les  auteurs,  lesquels  se  sont  religieusement  copiés  depuis 
Félibien,  —  ou  Félibien  lui-même,  —  pour  être  renseigné. 

Voici  ce  que  dit  ce  dernier 

«  Quant  à  celuy  qui  est  aujourd’huy  dans  le  cabinet  de 
M.  le  duc  de  Mazarin  2,  le  chevalier  del  Pozzo,  que  vous 
avez  connu  à  Rome,  le  fit  acheter  par  M.  le  marquis  de 
Fontenay  pendant  qu’il  estoit  ambassadeur  auprès  du  pape 
Urbain  VIII,  prétendant  que  c’estoit  l’original  que  Raphaël 
a  avait  commencé  et  sur  lequel  celuy  dont  j’ay  parlé  (le 
tableau  du  Louvre)  avait  esté  copié  par  Jule  Romain.  » 

Félibien  n’indique  pas  oit  se  trouvait,  lors  de  son  acqui¬ 
sition,  le  tableau  dont  il  parle,  ni  de  qui  il  provenait. 

Nous  avons'  appris,  d’ailleurs,  à  ne  pas  ajouter  une 

1.  V.  Félibien.  Entretiens.  Édition  de  1690,  t.  i"',  p.  253. 

Félibien  écrivait  avant  1666,  la  première  édition  des  Entretiens 

étant  de  cette  date. 

2.  Armand-Charles  de  la  Porte,  duc  de  la  Meilleraye  et  de  Maza¬ 
rin,  un  des  héritiers  du  cardinal. 


créance  bien  grande  aux  dires  de  cet  auteur,  et  pour  cause, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  la  première  notice  que  nous 
avons  publiée  Félibien  a  lui-même  pris  soin  de  déclarer, 
du  reste,  «  qu’il  n’avait  pas  entrepris  de  persuader  son 
interlocuteur  et  qu’il  lui  suffisait  de  le  divertir  par  le  récit 
de  plusieurs  choses  extraordinaires  où  son  esprit  est  entiè¬ 
rement  libre  de  prendre  tel  parti  que  bon  lui  semblera  »; 
—  c’est-à-dire,  libre  de  croire  ou  de  ne  pas  croire  à  sa 

véracité^. 


Jusqu’à  preuve  contraire,  cependant,  nous  n’avions  pas 
à  nous  élever  contre  ce  qu’il  avait  écrit  touchant  le  tableau 
de  Mazarin. 

Mais  cette  preuve  existe  et  résulte  de  nombreux  faits  ou 
documents  authentiques. 


1.  V.  La  Petite  Sainte-Famille  du  Louvre  et  le  tableau  original 
de  la  Petite  Sainte-Famille  par  Raphaël.  Paris,  Dumoulin  et  O', 
1887,  p.  8  à  21. 

2.  V.  Félibien.  Entretiens.  Édition  de  1C90,  t.  i",  p.  68. 
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Nous  occupant  de  la  Petite  Sainte-Famille  et  désirant 
incidemment  connaître  ce  qui  pouvait  concerner  le  tableau 
que  Mazarin  avait  possédé,  nous  avons  voulu  vérifier  le 
dire  de  Félibien.  Dans  ce  but,  nous  avons  compulsé,  avec 
le  désir  sincère  et  la  pensée  de  trouver,  toute  la  corres¬ 
pondance  du  marquis  de  Fontenay-Mareuil  pendant  son 
ambassade  à  Rome,  conservée  au  palais  du  quai  d’Orsay. 
—  On  sait,  en  effet,  que  Mazarin  chargeait  les  ambassadeurs 
de  la  recherche  et  de  l’Scquisition  d’œuvres  d’art  pour  son 
compte,  quand  il  en  avait  l’occasion  et  pensait  qu’ils  pou¬ 
vaient  le  faire  utilement.  —  C’est  ainsi,  par  exemple,  que 
M.  de  Bordeaux,  ambassadeur  à  Londres,  y  fit  d’impor¬ 
tantes  acquisitions  pour  lui  à  la  mort  de  Charles  Rfi. 

La  reine  Marie  de  Médicis  elle-même  avait,  antérieure¬ 
ment,  chargé  M.  d’Avaulx,  ambassadeur  à  'Venise,  de  traiter 
avec  Daniel  Nys^pour  l’acquisition  des  statues  de  la  collec¬ 
tion  de  Mantoue,  des  cartons  de  Mantegna  représentant  le 
Triomphe  de  Jules  César,  d’un  certain  nombre  de  tableaux, 
de  différents  autres  objets  précieux,  etc.  ^ 

1.  V.  Archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères,  Correspon¬ 
dance,  Angleterre,  v.  63  et  64  :  Lettres  de  M.  de  Bordeaux.  — 
V.  de  Cosnac  :  les  Richesses  du  Palais  Mazarin,  Paris,  1884. 

V.  également  la  correspondance  de  M.  le  comte  d’Argenson,  am¬ 
bassadeur  à  Venise,  etc. 

2.  V.  in  fine,  Appendice,  G,  lettre  de  M.  d’Avaulx,  du  2  juin  1629, 
à  M.  de  Château  neuf;  —  V.  Appendice,  H,  lettre  du  mêmei  du  6  octo¬ 
bre  1629,  à  la  Reine. 
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C’était  donc  chose  admise  et  dans  les  usages  de  l’époque  : 
la  correspondance  des  ambassadeurs  en  témoigne. 

Eh  bien!  dans  aucune  partie  de  la  correspondance  échan¬ 
gée  entre  le  cardinal  Ma:{arin  et  le  marquis  de  Fontenay- 
Mareiiil,  il  n’est  question  de  tableaux  ou  d'œuvres  d’art, 
ni  de  leur  recherche  ou  de  leur  acquisition,  et  l’on  pour¬ 
rait  déjà  conclure  de  ce  fait,  que  le  dire  de  Félibien  est  de 
pure  imagination. 

Mais  il  y  a  plus  :  un  nom  est  cité  dans  cette  correspon¬ 
dance,  le  nom  d’un  homme  chargé  d’une  mission  extraor¬ 
dinaire  en  Italie  à  l’époque  même  où  le  marquis  de  Fonte- 
nay-Mareuil  s’y  trouvait,  d’un  homme  exceptionnellement 
doué,  d’une  intelligence  supérieure,  d’une  habileté  rare, 
ami  et  confident  de  Mazarin  :  nous  voulons  parler  du  cardi¬ 
nal  Alexandre  Bichi,  l’éminent  évêque  de  Carpentras. —  Or, 
dans  la  correspondance  échangée  entre  Mazarin  et  le  cardi¬ 
nal  Bichi,  nous  trouvons  ce  qui  fait  absolument  défaut 
dans  celle  de  Fontenay-Mareuil  :  la  question  de  la  recherche 
et  de  l’acquisition  d’œuvres  d’art  en  Italie,  pour  le  compte 
de  Maqarin. 

Dans  une  lettre  du  .S  novembre  1643,  Mazarin  écrit  au 
cardinal  Bichi  ; 

«  ...J’ai  pensé  a  me  prévaloir  delà  commodité  que  V.  E. 
aura  estant  de  retour  à  Bologne  1,  de  rencontrer  quelques 

I.  Le  cardinal  Bichi  avait  déjà  fait  un  séjour  dans  la  Haute-Italie 
(juin  à  septembre  164.3)  en  se  rendant  à  Rome. 

V.  .4rchives  du  ministère  des  Affaires  étrangères,  Correspon¬ 
dance.  Rome,  V.  82,  f"  273  :  Lettre  d’Elpidio  Benedetti,  du  7  juillet 
1643,  à  Mazarin  :  «  ...  Ci  venue  avviso  délia  risolutione  presa  da 
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tableaux  de  Guido  Reny  et  de  l’Albane  quand,  à  ses  heures 
perdues,  elle  voudra  aller  se  divertir  dans  leurs  escholes. 
Je  seray  bien  ayse  d’y  employer  jusqu’à  mil  escus  des 
diverses  pièces,  me  remettant  au  reste  à  tout  ce  qu’elle  me 
fera  la  faveur  d’accorder...  » 

Un  mois  après,  dans  une  lettre  du  ii  décembre  lôqS, 
Mazarin  écrit  de  nouveau  : 

«  ...  Le  retour  de  V.  E.  en  l.ombardie  luy  donnera  peut- 
estre  moïen  de  faire  rencontre  de  quelques  beaux  tableaux. 
Je  la  supplie  me  faire  la  grâce  d'en  faire  quelques  emplettes 
pour  moy,  sy  elle  y  a  occasion.  Je  seray  bien  ayse  d’y  des¬ 
penser  jusqu’à  trois  mil  escus,  et  il  ne  m’importe  pas  qu’ils 
soient  anciens  ou  modernes,  pourvu  qu’ils  soient  bons.  » 

Puis  ensuite,  le  i8  décembre  : 

«  ...  Je  supplie  V.  E.  de  n’hésiter  pas  d’employer  dans 
des  tableaux  jusqu’à  la  somme  de  six  mil  escus  dans  son 
voyage  de  Lombardie  sy  elle  y  treuve  occasion  ;  mais 
qu’elle  prenne  bien  garde,  s’il  luy  plait,  de  n’estre  pas 
trompée  en  des  copies  pour  originaux.  » 

Voilà  donc  le  cardinal  Bichi,  évêque  de  Carpentras, 
diplomate  d’une  grande  finesse,  jouissant  de  toute  l’estime 
et  de  toute  la  confiance  de  Mazarin  chargé  par  lui,  dès 

suaEmi«>(le  cardinal  Bichi)  di  passarsene  primaaParma  et  a  Ve- 
nezia,  che  sarà  facilmente  causa  ch’egli  differisce,  p.  rispetto  dell’ 
aria,  fin  all’autumno,  il  suo  ingresso  in  Roma.  » 

I.  V.  in  line,  Appendice,  I,  lettre  du  cardinal  Mazarin  al  Padre 
Mazarini,  du  25  novembre  16.14. 

N.  B, —  Michel  Mazarin,  moine  dominicain,  provincial  de  son 
ordre,  frère  du  ministre,  était  «  Maeslro  del  sacro  Palazzo  ». 
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1643,  de  rechercher  et  d’acquérir,  en  Italie,  des  tableaux 
pour  son  compte,  —  et  non  le  marquis  de  Fontenay- 
Mareuil. 

Celui-ci  a  eu  si  peu  à  s’occuper  d’une  mission  de  ce 
genre,  d’ailleurs,  qu’à  Rome  même  et  pendant  son  ambas¬ 
sade  auprès  d’Urbain  VIII,  deux  agents  spéciaux  étaient 
chargés,  par  Mazarin,  d’y  faire  des  acquisitions  et  de  lui 
procurer  des  œuvres  d’art. 

Ces  agents  se  nommaient  Elpidio  Benedetti  et  Paolo 
Macaranih  Ils  correspondaient  directement  avec  le  cardi¬ 
nal  et  de  nombreux  envois  faits  et  annoncés  par  eux,  de 
statues,  tableaux,  objets  d’art  divers,  copies  de  tableaux 
qu’ils  faisaient  exécuter  sur  son  ordre,  sont  signalés  dans 
leurs  lettres  2. 

Quelle  était  la  position  officielle  du  cardinal  Bichi  en 
Italie? 

Cette  position  était  supérieure  à  celle  du  marquis  de 
Fontenay-Mareuil  :  le  cardinal  Bichi  était  Envoyé  extraor- 

1.  L’abbé  Elpidio  Benedetti  avait  vécu  dans  l’intimité  du  cardinal 
Mazarin;  il  était  chargé  de  ses  affaires  à  Rome.  (V.  A.  Clieruel, 
Lettres  du  cardinal  Mazarin,  Introduction,  ix,  x.  )  —  Paolo  Maca- 
rani  était  un  de  ses  correspondants  à  Rome  ;  le  marquis  de  Fonte¬ 
nay-Mareuil  lui  donne  le  titre  de  son  serviteur  particulier  (V.  Ar¬ 
chives  du  ministère  des  Affaires  étrangères,  Correspondance,  Rome, 
V.  77,  f»  122). 

Dans  son  testament,  Mazarin  fait  mention  d'Elpidio  Benedetti  et 
de  Paolo  Macarani.  —  V.  in  fine.  Appendice,  J. 

2.  V.  ces  lettres,  qui  embrassent  notamment  la  période  de  1641 
à  1644.  pendant  laquelle  le  marquis  de  Fontenay-Mareuil  était 
ambassadeur  auprès  d’Urbain  VIII.  (Mêmes  archives.  Correspon¬ 
dance,  Rome.) 
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dinaire  de  France  muni  des  pleins  pouvoirs  du  Roi  choisi 
comme  médiateur,  pour  négocier  la  paix  générale  entre  le 
pape  et  les  princes  italiens  i. 

C’est  en  cette  qualité  qu’il  parcourut  toute  la  Haute- 
Italie  et  entra  en  rapport  avec  toutes  les  cours. 

Le  23  janvier  1644,  il  écrit  de  Venise  à  Mazarin  : 

«  ...  J’ay  mis  ordre  à  Bologne  pour  les  tableaux  que 
V.  E.  désire.  J’en  ay  trouvé  icy  quelques-uns  des  vieux 
asseq  beaux,  mais  le  prix  en  est  si  hault  qu’il  fait  bien  voir 
que  les  maistres  les  veulent  vendre  quatre  fois  plus  qu’ils 
ne  vallent.  Je  tascheray  de  servir  en  cela  et  en  toute  autre 
chose  V.E.  le  mieux  qu’il  me  sera  possible,  n’ayant  point  de 
plus  grande  passion  que  de  luy  pouvoir,  en  quelque  façon, 
tosmoigner  que  je  suis  entièrement.  Monseigneur,  vostre 
très-humble,  très-obéissant  et  très-obligé  serviteur.  » 

Est-ce  pendant  cette  première  partie  de  sa  mission  à 
Venise,  que  le  cardinal  Bichi  a  fait  l’acquisition  de  la 
Petite  Sainte-Famille  de  Raphaël  ?  Est-ce  alors  qu’il  est 
entré  en  rapports  avec  Jean  Thierry,  son  possesseur, 
Tipaldi  —  en  admettant  que  celui-ci  l’ait  eue  avant  lui  — 
étant  mort  depuis  quelques  années  déjà,  et  qu'il  a  usé 
du  crédit  de  6000  écus^  que  Mazarin  lui  avait  ouvert  pour 
l’acquisition  de  tableaux  pendant  son  voyage  ? 

I.  V.  Archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères.  Correspon¬ 
dance,  Rome,  V.  Sr,  f»'  458  et  suiv. 

V.  A.  Clieruel,  Lettres  du  cardinal  Mazarin,  1. 1,  p.  207,  etc.  et  387. 

3.  N-  B.  Environ  100  000  francs  de  notre  monnaie  actuelle. 
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Une  chose  certaine,  c’est  que  le  cardinal  Bichi  quitta 
Venise  le  5  février  1644,  se  tendant  à  Rome,  d’où  devait 
partir  le  marquis  de  Fontenay-Mareuil  pour  rentrer  en 
France. 

Et  ici,  peut-être,  allons-nous  rencontrer  le  faif  qui  a  servi 
à  Félibien  pour  échafauder  son  récit  et  sur  lequel  son  ima¬ 
gination  a  brodé 

Nous  avons  dit  qu’Elpidio  Benedetti  et  Paolo  Macarani, 
les  deux  agents  particuliers  de  Mazarin  chargés,  à  Rome, 
de  lui  procurer  des  œuvres  d’art  et  de  le  renseigner,  en 
même  temps,  sur  toutes  les  choses  d’Italie  qui  pouvaient 
l’intéresser,  correspondaient  avec  lui  et  lui  adressaient 
directement  leurs  envois. 

Les  routes  n’étaient  pas  sûres  à  l’époque,  surtout  les 
routes  maritimes,  ni  les  moyens  de  transport  fréquents, 
ni  les  douanes  commodes.  Aussi  ces  agents  profitaient-ils, 
toutes  les  fois  qu’ils  le  pouvaient,  du  voyage  ou  du  passage 
d’un  ambassadeur  ou  d’un  chargé  d’affaires,  pour  leurs  ex¬ 
péditions,  d’autant  que,  par  ce  moyen  et  en  raison  des  ins¬ 
tructions  données  et  des  lettres  de  sauvegarde  délivrées 
par  les  gouvernements,  leurs  envois  étaient  protégés  contre 
les  prises  de  guerre  et  sortaient  et  entraient  en  franchise, 
sans  être  visités. 

Rien  donc  que  de  naturel  à  ce  qu’en  informant  Mazarin 
du  départ  que  le  marquis  de  Fontenay-Mareuil  se  propo¬ 
sait  d’effectuer  depuis  plusieurs  mois  déjà  au  moment  où 

1.  V.  p.  26. 

3 
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il  écrivait  (janvier  1644),  Elpidio  Benedetti  se  soit  em¬ 
pressé  d’ajouter  : 

((  Je  suis  par  conséquent  tout  occupé  avec  le  S'’ Antoine 
(délia  Corsica)  à  faire  tmhs.\\e.i'  tous  les  tableaux  et  tous  les 
objets  que  je  dois  envoyer  à  V.  E.  pour  ne  pas  perdre  cette 
bonne  occasion.  Je  veux  cependant  croire  que  Son  Exc.  ne 
pourra  pas  partir  aussi  promptement. ..  1  » 

Ayant  reçu  des  ordres  contraires,  le  marquis  de  Fontenay- 
Mareuil  ne  partit  pas  alors,  en  effet;  ce  n’est  qu’en  mars 
(1644)  qu’il  effectua  son  retour  en  France. 

Or,  dans  l’intervalle,  le  cardinal  Bichi  était  arrivé  à 
Rome,  venant  de  Venise  (commencement  de  février).  — 
Remit-il  à  Elpidio  Benedetti,  pour  être  jointes  aux  pièces 
que  celui-ci  annonçait  à  Mazarin  et  que  devait  emporter 
l’ambassadeur  avec  ses  bagages,  les  acquisitions  qu’il  avait 
personnellement  faites,  selon  le  désir  de  Mazarin  ?  —  C’est 
possible,  c’est  même  probable^. 

Ainsi  s’expliquerait  le  dire  de  Félibien,  que  le  tableau 
de  la  Petite  Sainte-Famille  a  été  rapporté  de  Rome  pour 
Mazarin  par  le  marquis  de  Fontenay-Mareuil,  et  ce  dire 

1 .  V.  in  fine,  Appendice,  K,  lettre  d’Elpidio  Benedetti  du  7  jan¬ 
vier  1644. 

En  décembre  suivant  (1644),  on  le  voit  également  profiter  du 
départ  du  cardinal  de  Lyon,  pour  envoyer  à  Mazarin  des  tableaux 
et  des  statues  :  —  V.  in  fine.  Appendice,  L,  lettres  d’Elpidio  Bene¬ 
detti  des  5  et  26  décembre  16.(4. 

2.  Le  cardinal  Biclii,  renl;:int  en  France,  avait  déjà  autorisé  anté¬ 
rieurement  Elpidio  à  joindre  à  ses  bagages,  des  statues  destinées  à 
Mazarin  :  — V.  in  fine,  Appendice,  M,  sa  lettre  du  21  octobre  1641. 
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serait  fondé  dans  les  conditions  que  nous  indiquons,  l’inter¬ 
vention  du  marquis  de  Fontenay-Mareuil  ne  pouvant  pas, 
d’ailleurs,  se  manifester  autrement,  d’après  les  correspon¬ 
dances  que  nous  avons  citées. 

Mais  en  supposant  qu’il  ait  rapporté  la  Petite  Sainte- 
Famille  que  possédait  Mazarin,  ce  n’est  pas  un  seul  tableau 
que  le  marquis  de  Fontenay-Mareuil  a  ramené  d’Italie  lors 
de  sa  rentrée  en  France,  comme  il  semble  résulter  du  - 
récit  de  Félibien  :  c'est  un  nombre  important  de  tableaux 
et  d’objets  d’art  de  toute  nature,  envoyés  par  Elpidio 
Benedetti.  Le  marquis  de  Fontenay-Mareuil  avait,  d’ailleurs, 
très  gracieusement  déclaré,  dans  sa  lettre  du  20  février  1644 
à  Mazarin,  «  qu’il  assisterait  Elpidio  dans  tout  ce  qu’il 
désirerait  de  lui  1  ». 

I.  V.  Archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères.  Correspon¬ 
dance,  Rome,  V.  83,  f»  179  :  «  Et  j’assisteray  le  sieur  Elpidio  en  tout 
ce  qu’il  désirera  de  moy.  » 


Le  cardinal  Bichi  ne  séjourna  pas  seulement  à  Venise 
du  26  décembre  1643  au  5  février  1644.  A  peine  rentré  à 
Rome,  il  repart  pour  Venise  (26  février).  Le  20,  il  avait 
écrit  de  Rome  à  Mazarin  : 

«  ...  Tanto  in  Bologna,  quanto  in  Fiorenza,  si  conti- 
nuano  i  diligenzi  p.  i  quadri  et  ne  sono  incaricati  amici 
affezionati  e  intelligenti  L  » 

Le  24,  au  moment  de  se  mettre  en  route,  il  écrit  de  nou¬ 
veau  : 

«  A  l’occasion  que  je  m’en  retourne  en  Lombardie,  je 
feray  renouveller  les  diligences  que  j’y  ay  fait  faire  pour 
trouver  et  achepter  des  tableaux...  » 

Mais,  cette  fois,  il  ne  voulut  pas  s’en  rapporter  à  ses 
seules  lumières  pour  satisfaire  au  désir  du  ministre.  En 
homme  habile,  il  s’adjoignit  dans  ses  recherches  et  emmena 
avec  lui,  pour  l’aider  de  ses  conseils,  un  artiste  distingué, 
Pietro  da  Cortona  (Pierre  Berrettini),  peintre  attitré  de  la 
cour  de  Florence,  où  il  peignait  alors  les  voûtes  du  Palais 
Ducal.  —  Sur  sa  demande^,  le  grand-duc  autorisa  Pietro 

1.  Aussi  bien  à  Bologne  qu’à  Florence,  les  recherches  pour  les 
tableaux  continuent,  et  ce  sont  des  amis  dévoués  et  compétents  qui 
en  sont  chargés. 

2.  V.  ci-après,  extrait  de  la  lettre  du  cardinal  Bichi,  du  g  mars  1644. 
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da  Cortona  à  l’accompagner  dans  toutes  ses  démarches^ 
et  c’est  ainsi  que  nous  les  voyons  visiter  ensemble  diffé¬ 
rentes  villes,  telles  que  Bologne,  etc.,  s’informant  de  tout 
ce  qui  a  trait  aux  arts. 

A  U  commencement  de  mars  1 644,  ils  se  trouvent  à  Venise, 
où  le  cardinal  dut  faire  un  séjour  beaucoup  plus  long  qu’il 
n’eût  souhaité,  —  de  mars  à  juillet,  —  les  difficultés  entre 
le  pape  et  la  république  étant  particulièrement  difficiles  à 
aplanir. 

Le  9  mars  1644,  il  écrit  de  Venise  à  Mazarin  : 

«  ...  Je  suis  après  à  chercher  des  tableaux  en  suitte  de 
l’ordre  que  V.  L.  m’en  a  envoyé,  et  afin  de  la  pouvoir  mieux 
servir,  j’ay  desbauché  le  sig''  Pietro  da  Cortona,  qui  a  eu 
permission  d’estre  un  mois  avec  moy  et  fait  ici  maintenant 
avec  beaucoup  d'addresse  ses  diligences,  pendant  qu’il  tes- 
moigne  de  voir  tout  simplement  pour  sa  curiosité.  Il  y 
trouve  beaucoup  de  belles  pièces  antiques,  mais  le  prix  qu’on 
en  demande  est  si  exorbitant  que  je  n’oserois  presque  le 
dire.  Nous  verrons  neantmoins,  tant  en  cette  ville  qu’<à 
Bologne  et  autres  lieux  circonvoisins  (car  je  le  feray  rouler 
par  toutes  ces  villes  d’alentour),  si  nous  pourrons  bien 
servir  V.  E.  » 

Le  9  avril  1644,  il  écrit  de  nouveau  de  Venise  ; 

«  Le  S’ Pietro  da  Cortona  et  moy  sommes  tousjours  après 
à  chercher  des  tableaux,  mais  ils  sont  de  prix  si  exorbi¬ 
tant  que  nous  sommes  presque  rebutés  d’y  employer  de 
l’argent,  car  le  dit  S'  Pietro  mesme  advoue  que  ce  qu’on 
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en  veut  avoir  au  dernier  nrot  est  le  double  de  ce  qu’ils 
peuvent  valloir.  Neantmoins,  nous  verrons  ce  que  nous 
pourrons  faire  et  V.  E.  peut  estre  asseurée  que  tant  en  cela 
qu'en  toute  autre  chose  qui  regardera  ses  satisfactions, 
j'useray  de  toute  la  diligence  et  des  seings  qui  seront  pos¬ 
sibles.  » 

Le  i6  du  même  mois,  il  écrit  encore  : 

«  ...  Je  suis  tousjours  après  à  chercher  des  tableaux  avec 
le  S''  Pietro  da  Cortona  et  j’espère  qu’avant  mon  despart 
nous  en  achepterons  quelques-uns,  quoy  qu’ils  soient  un 
peu  cher...  « 

De  son  côté,  Mazarin  avait  écrit  au  cardinal  Bichi  : 

Le  5  mars  1644  : 

«  ...  Quant  aux  tableaux  dont  je  vous  avois  cy-devant 
prié  de  faire  quelques  emplettes,  je  suis  tousjours  dans  le 
mesme  désir  et  me  remets  entièrement  à  ce  que  V.  E.  fera, 
sçachant  bien  que  l’argent  sera  bien  employé  quand  il  le 
sera  par  ses  ordres...  » 

Le  29  avril  1644  : 

«  ...  V.  E.  ne  m’a  plus  rien  escrit  touchant  les  tableaux 
dont  je  l’avois  suppliée.  C’est  une  passion  naissante  que  j’ay 
et  je  vous  seray  extrêmement  obligé,  si  à  votre  passage  par 
Bologne  vous  n’avez  pas  eu  le  temps  d’y  songer,  d’envoyer 
les  ordres  vostres  a  quelqu’un  de  vos  amys  qui  soit  intelli¬ 
gent  en  ceste  matière  pour  achever  ce  que  vous  n’aurez 
pu  faire.  Cependant,  je  demeure,  etc.)? 
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Les  lettres  se  suivent,  rapprochées,  on  le  voit,  et  la  ques¬ 
tion  n’est  pas  un  instant  perdue  de  vue. 

Quels  résultats  les  recherches  et  les  démarches  du  car¬ 
dinal  Bichi  et  de  Pietro  da  Cortona  ont-elles  donnés?  C’est 
ce  que  l’on  ne  saurait  dire  d’une  manière  générale,  le 
cardinal,  absorbé  sans  doute  par  son  rôle  politique,  ne 
parlant  jamais  de  la  question  que  sous  une  forme  som¬ 
maire  L 

Est-ce  dans  cette  seconde  partie  de  sa  mission,  dans  ce 
nouveau  séjour  à  Venise  en  compagnie  de  Pietro  da  Cor¬ 
tona,  de  mars  à  juillet  1644,  qu’il  a  acquis  le  tableau  de  la 
Petite  Sainte-Famille  de  Raphaël? 

En  relations  avec  les  princes,  les  ambassadeurs  et  les 
principaux  dans  chaque  ville,  Pietro  da  Cortona  et  lui 
étaient  certainement  mieux  à  même  que  personne  de 
donner  toute  satisfaction  à  Mazarin. 

Et  il  est  à  remarquer  que  Jean  Thierry  ou  Jean  de  Mor¬ 
tier,  ce  qui  est  la  même  chose,  possesseur  de  la  Petite 
Sainte-Famille  de  Raphaël,  était  parfaitement  connu  des 
ambassadeurs  français  qui  se  sont  succédé  à  Venise  pen¬ 
dant  qu’il  y  résidait.  Des  attestations  de  plusieurs  d’entre 
eux  et  en  particulier  une  déclaration  de  M.  de  La  Haye, 
successivement  ambassadeur  à  Constantinople  et  à  Venise, 

I.  La  correspondance  d’EIpidio  Benedetti  n’est  pas  plus  explicite. 
Elpidio  annonce  les  expéditions  qu’il  fait,  mais  sans  détails,  se  bor¬ 
nant  à  signaler  de  temps  à  autre  l’envoi  prochain  de  listes  ou  états 
y  relatifs,  dont  on  ne  retrouve  d’ailleurs  aucune  trace. 
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ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  i .  —  Le  commerce  con¬ 
sidérable  de  Jean  Thierry,  ses  relations  avec  l’Orient,  dont 
Venise  était  alors  l’étape  régulière  pour  les  passagers  de 
marque  et  les  courriers  de  cabinet  se  rendant  à  Constan¬ 
tinople,  le  mettaient,  pour  ainsi  dire,  en  rapports  constants 
avec  eux. 

Ayant  des  attaches  à  l’ambassade,  il  est  naturel  que  Jean 
Thierry  soit  entré  ou  ait  été  mis  en  relations  avec  l’envoyé 
français,  cardinal  Bichi,  et  avec  Pietro  da  Cortona,  son 
représentant.  Le  cardinal  Bichi  n’avait  pas,  d’ailleurs,  à 
rechercher  seulement  des  tableaiix  pour  Mazarin  :  il  devait 
également  rechercher  des  joyaux  pour  la  Reine,  ainsi  qu’en 
témoigne  le  paragraphe  ci-après  de  sa  lettre  du  24  février 
1644,  et  c’est  une  seconde  raison  pour  qu’il  ait  connu  Jean 
Thierry,  trafiquant  en  matières  d’or,  d’argent,  pierres  pré¬ 
cieuses,  etc.  Voici  ce  paragraphe  : 

(i ...  J’y  feray  aussy  mes  diligences  afin  que  la  Reine  soit 
servie  des  perles  suivant  son  ordre,  et  je  tascheray  de  les 
luy  envoyer,  s’il  est  possible,  par  le  retour  des  gallères.  » 

Par  la  force  même  des  choses,  le  cardinal  Bichi  est  donc 
entré  en  relations  avec  Jean  Thierry,  l’un  des  plus  riches 
marchands  de  Venise.  Cela  ne  paraît  pas  douteux,  étant 
donnés  les  mandats  spéciaux  qu’il  avait  à  remplir,  tant 
pour  la  Reine  que  pour  le  cardinal-ministre. 

Et  l’on  peut  bien  moins  douter  encore  qu’il  ait  acquis, 
du  même  Jean  Thierry,  le  tableau  de  la  Petite  Sainte- 


.  V.  in  fine.  Appendice,  N. 
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Famille  provenant  de  la  collection  de  Mantoue,  que  l’on 
retrouve  ce  tableau  dans  les  inventaires  de  Mazarin,  dressés 
postérieurement  à  la  mission  du  cardinal  Bichi  en  Italie  i. 

Car  la  Petite  Sainte-Famille  possédée  par  Mazarin  et  la 
Madonna  Piccola  d’Isabelle  de  Gonzague  ne  sont  qu’une 
seule  et  même  œuvre,  ainsi  qu’on  le  verra  ci-après. 

L’unique  point  à  élucider  serait  de  savoir  si  c’est  pen¬ 
dant  son  premier  séjour  à  "Venise,  du  26  décembre  lôqS 
au  5  février  suivant,  ou  pendant  son  second  séjour  dans 
la  même  ville,  de  mars  à  juillet  1644,  que  le  cardinal  s’en 
est  rendu  acquéreur. 

I.  On  comprend  que  Jean  Thierry  ait  consenti  à  se  séparer  de  son 
tableau,  du  moment  où  l’Envoyé  extraordinaire  français  le  lui  de¬ 
mandait.  Etranger  et  négociant,  son  intérêt  lui  commandait  de  mé¬ 
nager  ou  de  conserver  les  appuis  qu’il  avait  à  l'ambassade  de  son 
pays,  et  non  de  s’y  créer,  peut-être,  des  hostilités  par  un  refus. 
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Mais  le  dire  de  Félibien,  que  le  tableau  de  Mazarin  a  été 
acheté  sur  le  conseil  du  chevalier  del  Pozzo,  que  devient-il  ? 

On  a  vu  plus  haut  ce  qu’il  convient  d’en  retenir,  en  met¬ 
tant  les  choses  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
pour  son  auteur.  —  Le  rapprochement  seul  des  dates  suf¬ 
firait,  d’ailleurs,  à  le  détruire. 

Comment,  en  effet,  le  chevalier  del  Pozzo  aurait-il  pu 
faire  la  déclaration  que  lui  attribue  P'élibien,  en  ce  qui 
touche  le  tableau  du  Roi  alors  qu’à  l’époque  où  les  faits 
sont  censés  se  passer  (  1 644  ),  le  Roi  ne  possédait  pas  de 
tableau  représentant  la  Petite  Sainte-Famille?  —  Louis  XIV 
n’a  eu  celui  qui  se  trouve  actuellement  au  Louvre  qu’après 
1662,  puisqu'il  cette  date  il  figure  encore  dans  le  catalogue 
de  Brienne,  imprimé  la  même  année  chez  Pierre  LePetit^; 

1.  V.  plus  haut,  p.  36. 

2.  V.  Edm.  Bonnaffé  :  le  Catalogue  de  Brienne  (1662).  —  Paris, 
Aubry,  iSyd. 

V.  Bibliothèque  Nationale  (Réserve)  :  «  Ludovicus-Henricus  Lo- 
menius  Briennæ  Cornes,  De  Pinacotheca  sua.  «  Lut.  Paris,  IV  Eid. 
octobr.  cb  bc.  Lxii.  Typis  Pétri  Le  Petit  (i5  pages). 

Le  comte  de  Brienne  augmentait  encore  sa  collection  après  la 
mort  du  cardinal  Mazarin,  ainsi  qu’en  témoignent  ses  mémoires 
{V.  Appendice,  U.)  —  Il  ne  se  défit  de  ses  tableaux  pour  se  retirer 
à  l’Oratoire,  qu’après  la  perte  de  sa  charge  de  secrétaire  d’Eltat 
(i663)  et  la  mort  de  sa  femme  survenue  en  1664. 

Lg  Petite  Sainte-Famille  du  Louvre  n'est  pas,  du  reste,  le  seul 
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après  1662,  disons-nous,  et  Mazarin  possédait  le  sien 
dès  1644 1. 

Ni  le  chevalier  del  Pozzo,  ynort  en  i65j,  ni  Mazarin, 
mort  en  1661,  n’ont  donc  pu  établir  de  comparaison  avec 
un  tableau  du  Roi  qit'alors  le  Roi  ne  possédait  pas,  la  chose 
n’a  pas  besoin  d’être  autrement  démontrée  2. 

tableau  du  comte  de  Brienne  qui  soit  entré  dans  la  collection  de 
Louis  XIV,  comme  on  pourrait  le  penser.  Une  quinzaine  au  moins 
de  ceux  qu'il  possédait  se  retrouvent  dans  les  inventaires  du  Roi, 
entre  autres  :  la  Vision  de  saint  Jérôme,  du  Guerchin  (Giov.  Franc. 
Barbiéri);  Psyché  reçue  dans  l’Olympe,  de  Polydore  de  Caravage 
(  Polidoro  Caldara);  deux  Saintes-Familles  de  Paul  Véronèse  (Paolo 
Caliari);  un  Paysage  d’Annibale  Carrache;  le  Siège  de  la  Rochelle 
et  leVns  de  Su^e,  de  Claude  Lorrain  (Claude  Gellée),  etc.  (Voir 
Catalogues  du  Louvre.) 

1.  L’inventaire  dressé  par  Colbert  en  i653,  le  mentionne  sous  le 
N“  io3. 

2.  L’espèce  de  mise  en  scène  ae  Félibien,  d’un  tableau  de  LouisXlV 
comparé  à  un  tableau  de  Mazarin,  c'est-à-dire  d’un  tableau  en  quel¬ 
que  sorte  royal  comparé  au  tableau  d’un  simple  sujet,  n’a  aucune 
raison  d'être  et  doit  même  être  renversée,  si  l’on  veut  se  tenir  dans 
la  vérité  :  Mazarin  était  cardinal-premier  ministre  ;  le  comte  de 
Brienne  n’était  qu’un  secrétaire  d’Etat  placé  sous  ses  ordres,  et  l’on 
peut  penser,  dès  lors,  que  si  le  cardinal  avait  voulu  posséder  son 
tableau,  il  n’aurait  eu  qu’à  en  exprimer  le  désir. 
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Mais,  fera-t-on  peut-être  encore  observer,  \a.  Petite  Sainte- 
Famille  de  la  collection  de  Mantoue  était  une  œuvre  ori¬ 
ginale,  tous  les  documents  en  témoignent  et  le  tableau 
de  Mazarin  a-t-il  jamais  été  considéré  comme  tel  par 
d’autres  que  par  le  cardinal  lui-même? 

Si  l’on  en  croit  Félibien  et  les  auteurs  qui  l’ont  repro¬ 
duit, sans  examen,  sans  contrôle,  — non,  peut-être;  —  mais 
que  vaut  son  dire  et  que  vaudrait  même  son  opinion? 

Il  suffit  de  voir  ce  qu’il  écrit  au  sujet  de  la  Sainte  Mar¬ 
guerite  du  Louvre,  qu’il  considère  comme  «  de  la  bonne 
maniéré  de  Raphaël,  »  et  au  sujet  du  dessin  de  Vérins  et 
Vulcain  de  Jules  Romain,  également  au  Louvre  et  qu’il 
attribue  avec  éloges  à  Raphaël,  pour  être  fixé 


1.  V.  La  Petite  Sainte-Famille  de  Raphaël,  Madonna  Piccola  de  la 
marquise  Isabelle  d’Este  de  Gonzague,  collection  de  Mantoue.  — 
Paris,  Dumoulin  et  Cte,  1892. 

2.  V.  Félibien,  Entretiens.  Edition  de  1690,  t.  1"'',  p.  î56  et  254. 

Ce  n’est  pas  seulement  à  propos  de  Raphaïl  que  Félibien  témoi¬ 
gne  de  son  ignorance.  Ne  dit-il  pas,  au  sujet  des  peintres  Hamands 
et  en  particulier  de  Van  Eyck,  pour  ne  citer  que  lui  : 

«  Il  est  vray...  que  l’art  de  peindre  s’estoit  répandu  en  divers 
endroits  de  l’Europe  et  que  les  flamands  ont  esté  des  premiers  qui 
s’y  sont  attachés  avec  beaucoup  d’amour.  Mais  les  ouvriers  et  les 
ouvrages  de  ce  temps-là  n’ont  pas  esté  asse\  recommandables  pour 
en  faire  conserver  la  mémoire,  et  ce  Jean  de  Bruge  n’a  esté  mis  au 
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L’authenticité,  l’originalité  du  tableau  de  la  Petite  Sainte- 
Famille  possédé  par  Mazarin,  n’ont-elles  jamais,  d’ailleurs, 
été  constatées  ? 

On  peut  le  penser;  ce  serait  une  erreur. 

Dans  l’inventaire  des  tableaux  de  Mazarin,  dressé  par 
Colbert  en  i653,  celui  de  la  Petite  Sainte-Famille  figure 
comme  étant  de  Raphaël  i. 

C’est  une  première  indication;  mais  il  y  a  autre  chose 
que  cette  indication. 

A  la  mort  du  cardinal  Mazarin,  survenue  en  i66r,  des 
inventaires  détaillés  ont  été  faits  de  tout  ce  qu’il  possédait, 
par  des  hommes  spéciaux  et  autorisés  pour  chaque  nature 
d’objets. 

Ces  hommes  ont  eu  non  seulement  les  objets  sous  les 
yeux,  pouvant  ainsi  les  examiner  et  les  apprécier  à  loisir, 
mais  sans  doute  aussi  tous  les  titres  ou  documents  s’y  rat¬ 
tachant.  Or,  comment  ont-ils  prononcé  à  l’égard  de  la 
Petite  Sainte-Famille?  ' 

Ceux  chargés  de  l’appréciation  et  de  l’estimation  des 
tableaux  ont,  d’abord,  divisé  les  tableaux  existants  dans  la 

rang  des  excellens,  que  pour  avoir  contribué  d  perfectionner  cet 
art  par  le  secret  qu’il  trouva  d’employer  les  couleurs  avec  de 
l'huile.  Il  (Ibid.,  p.  143.) 

I.  Cet  inventaire,  conservé  dans  les  archives  de  Coudé,  au  châ¬ 
teau  de  Chantilly,  décrit  ainsi  le  tableau  :  —  io3  —  «  La  Vierge 
avec  un  petit  Jésus,  à  pied  sur  le  chemin,  sainct  Jean  Baptiste  et 
saincte  Elizabeth,  le  tout  en  petit  sur  du  bois,  avec  sa  bordure 
d’ébeine.  Ce  tableau  n’est  pas  achevé.  —  Rajfaello.  " 


collection  de  Mazarin  en  deux  catégories  bien  distinctes  : 

1°  —  les  M  Tableaux  originaulx  »; 

2“  —  les  «  CoppiES  DE  Tableaux  »; 
de  manière  à  éviter  toute  confusion,  toute  méprise,  et  à  éta¬ 
blir  ainsi  une  ligne  de  démarcation  bien  nette 

Et  dans  quelle  catégorie  ont-ils  classé  la  Petite  Sainte- 
Famille? 

Dans  celle  des  «  Tableaux  originaulx  »,  où  elle  figure 
sous  le  n°  gqS  et  est  ainsi  décrite: 

«  Un  autre,  faict  par  Raphaël,  sur  bois,  représentant  la 
Vierge,  le  Petit  Jésus  sur  un  berceau,  Sainct  Jean-Baptiste 
et  Saincte  Eliiabeth,  hault  d’un  pied  deux  poulces  et  large 
de  unze  poulces.  Garny  de  sa  bordure  d'ebene.  Prisé  la 
somme  de  deux  mil  livres,  cy . ijg  » 

Les  experts  qui  appréciaient  et  estimaient  ainsi  la  Petite 
Sainte-Famille  de Ma^^arin,  après  sa  mort,  c’est-à-dire  quand 
ils  n’avaient  à  être  guidés  par  aucune  considération  per¬ 
sonnelle,  s’appelaient  : 

Pierre  Mignard,  premier  peintre  du  Roi; 

André  Podesta,  peintre-graveur  italien; 

Charles-Alphonse  Du  Fresnoy,  peintre  possédant,  dit 
Siret,  de  profondes  connaissances  théoriques^. 

1.  V.  iii  fine,  Appendice,  O,  Extrait  de  l'Inventaire  dressé  après  la 
mort  du  cardinal  Mazarin,  lôôi. 

2.  Pierre  Mignard  et  Charles-Alphonse  Du  Fresnoy,  son  ami,  pas¬ 
sèrent  ensemble  plus  de  vingt  ans  â  Rome,  à  étudier  Raphaël,  l’anti¬ 
que  et  les  grands  maîtres.  Mignard  y  fit  successivement  les  portraits 
d'Urbain  VIII,  d’innocent  X  et  d’Alexandre  VII.  Mignard  et  Du 
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Et  c’est  après  avoir  fait  et  prêté  le  serment  de  prononcer 
selon  leur  conscience  qu’ils  ont  procédé  à  leur  expertise  *. 

Leur  jugement,  leur  autorité  doivent-ils  être  récusés  ?  — 
Pour  quelles  raisons  le  seraient-ils?  Surtout  si  l’on  consi¬ 
dère  qu'ils  ont  eu  le  tableau  en  mains,  alors  que  les  écri¬ 
vains  qui  en  ont  parlé  depuis,  sans  connaître  probable¬ 
ment  le  fait  qui  précède,  n’ont  jamais  vu,  eux,  le  tableau  de 
Mazarin 

Pierre  Mignard,  André  Podesta  et  Charles  Du  Fresnoy, 
n’ont  pas  eu,  d'ailleurs,  à  se  prononcer  seulement  au  sujet 
de  la  Petite  Sainte-Famille,  comme  œuvre  de  Raphaël;  ils 
ont,  en  outre,  statué  à  l’égard  du  Petit  Saint  Georges  et 
du  Petit  Saint  Michel,  que  Mazarin  possédait  également  ét 
qui  sont  aujourd’hui  au  Louvre.  Voici  dans  quels  termes 
ils  l’ont  fait  ;  ” 

Inventaire  de  Mazarin.  N»  1177.  —  «  Un  autre  qui  se 
ferme  en  deux  en  fornle  de  couverture  de  cuir  ;  d’un 
costé  est  représenté  Sainct  Georges  à  cheval  qui  combat 
avecq  le  dragon  et  dans  l’autre  Sainct  Michel  qui  combat 

Fresnoy  séjournèrent  également  ensemble  à  Venise,  en  1654.  Ren¬ 
trés  en  France,  ils  peignirent  en  commun  le  dôme  du  Val-de-Grâee. 
En  1664,  Mignard,  bien  qu’étranger,  fut  nommé  chef  ou  prince  de 
l’Académie  de  Saint-Luc  à  Rome.  (V.  F.  Villot,  Datai,  français  du 
Louvre,  édit,  de  1875.) 

1.  V.  in  fine,  Appendice,  P,  Extrait  de  l'Inventaire  du  cardinal 
Mazarin. 

2.  L’Inventaire  de  la  collection  de  Mazarin,  dressé  par  Pierre  Mi¬ 
gnard,  André  Podesta  et  Charles-Alphonse  Du  Fresnoy,  à  la  suite 
de  la  mort  du  cardinal,  est  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
Mss.:  (I  Mélanges  Colbert  »,  v.  qi,  Inventaire  de  Ma\arin. 
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aussy  un  monstre,  le  tout  faict  par  Raphaël,  hault  de  unze 
poulces  et,  estant  ouvert,  large  de  neuf  poulces,  la  dicte  fer¬ 
meture  ornée  de  quelques  ornements  d’argent  et  de  cuivrei, 
prisé  la  somme  de  deux  mil  livres,  cy .  ijg  £‘.  » 

Se  sont-ils  trompés  ? 


I.  Cette  circonstance  des  deux  petits  tableaux  du  Saint  Michel  et 
du  Saint  Georges  réunis  en  forme  de  volume,  à  l'italienne,  et  leur 
possession  simultanée  par  Mazarin,  seraient  de  nature  à  faire  naître 
des  doutes  sur  la  valeur  des  dires  de  Lomazzo,  Félibien.  Passa¬ 
vant,  etc.  et  sur  ceux  des  catalogues,  touchant  l'existence  du  petit 
Saint  Georges  dans  la  collection  de  François  1". 

Les  deux  tableaux,  d’après  les  auteurs,  ont  été  peints  pour  le  duc 
d’Urbin.  Le  duc  d’Uibin  en  aurait  donc  distrait  un  pour  le  donner 
à  François  I"  ?  A  quelle  occasion  et  pourquoi  pas  les  deux,  dans 
ce  cas,  puisque  les  deux  formaient  pendants  ? 

Il  n’est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  faire  observer,  à  ce  sujet,  que 
c’est  dans  Venlrevue  que  François  1^’  eut  avec  le  pape  Léon  X,  à 
Bologne,  en  décembre  15 1),  que  fut  décidée  la  spoliation  du  duc 
d'Urbin.  laquelle  eut  lieu  effectivement  en  juin-juillet  i  5  16  (V.  I.uzio 
et  Renier;  Mantova  e  Urbino.  Turin,  tHgd,  p.  222-223),  et  ce  n’est 
évidemment  pas  ce  fait,  désastreux  pour  lui  et  les  siens,  qui  a  pu 
porter  le  duc  d'Urbin  il  faire  un  présent  à  François  I". 

S'il  en  avait  été  ainsi,  d’ailleurs,  comment  le  Saint  Georges  serait- 
il  venu  en  la  possession  de  Mazarin  ?  La  Reine  ou  le  Roi  le  lui  au¬ 
raient  donc  donné  ? 

En  i653,  Mazarin  était  ministre  depuis  onze  ans  déjà  et  ne  possé¬ 
dait  encore  ni  le  petit  Saint  Georges  ni  le  petit  Saint  Michel,  puis¬ 
qu’ils  ne  figurent,  ni  l’un  ni  l’autre,  dans  son  inventaire  établi  à  cette 
date;  en  1661,  au  contraire,  il  possédait  les  deux. 

Ne  serait-il  pas  naturel,  dès  lors,  de  penser  que  Mazarin  les  a 
acquis  en  même  temps  en  Italie,  où  il  faisait  effectuer  tant  d’achats, 
dans  les  conditions  mêmes  où  on  les  a  trouvés  à  sa  mort,  c’est-à- 
dire  réunis  et  formant  une  sorte  de  dyptique? 

Dans  son  Trésor  des  merveilles  de  Fontainebleau,  le  père  Dan 
ne  fait  aucune  mention  du  petit  Saint  Georges. 
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Or,  s’ils  ont  sainement  jugé  et  apprécié  à  l’égard  de  ces 
deux  petits  tableaux,  qu’ils  avaient  sous  les  yeux,  pour¬ 
quoi  n’auraient-ils  pas  sainement  jugé  et  apprécié  à  l’égard 
delà  Petite  Sainte-Famille,  qu’ils  avaient  également  devant 
eux?  —  On  remarquera  même  qu’ils  l’ont  estimée,  à  elle 
seule,  autant  que  le  Saint  Georges  et  le  Saint  Michel  réu¬ 
nis,  soit  ooo  £t.  i 

Nous  avons  dit  que  les  écrivains  qui  ont  parlé  du  tableau 
de  Maqarin,  depuis  l’époque  où  Mazarin  le  possédait,  ne 
l’ont  jamais  vu.  Aucun  n’a  pu,  en  effet,  jusqu’ici,  faire  con- 
naitre  ce  qu’est  devenu  ce  tableau,  ni  dans  quelles  mains 
il  est  passé  après  la  mort  du  Cardinal.  —  Félibien  a  donné 
incidemment  une  indication,  il  est  vrai  2;  mais  cette  indi¬ 
cation,  si  elle  a  été  fondée,  chose  possible,  puisque  le  duc 
de  Mazarin  était  un  des  héritiers  du  Cardinal,  ne  l’a  pas 
été  longtemps,  ainsi  qu’en  témoignent  les  documents  3. 

1.  N.  B.  Sans  ajouter  aucune  créance  au  dire  de  Félibien  dans 
son  ensemble,  il  se  peut  que  le  chevalier  del  Pozzo  ait  vu  le  tableau 
acquis  pour  Mazarin  et  ait  exprimé  l’opinion  que  c'était  bien  une 
œuvre  originale  de  Raphaël.  S’il  en  était  ainsi,  le  chevalier  de]  Pozzo 
étant  un  connaisseur  émérite,  son  témoignage  viendrait  s’ajouter  à 
ceux  qui  précèdent  de  Pierre  Mignard,  d'André  Podesta  et  de  Char¬ 
les  Du  Fresnoy. 

2.  V.  p.  2f). 

3.  V.  plus  loin,  p.  52. 


4 


XIV 


Des  faits  relatés  au  chapitre  précédent,  une  chose  se  dé¬ 
gage  et  nous  devons  la  faire  ressortir  :  c’est  qu’à  moins 
de  considérer  Pierre  Mignard,  André  Podesta  et  Charles 
Du  Fresnoy  comme  insuffisants  pour  la  tâche  qui  leur 
avait  été  confiée  et  de  les  taxer  d’ignorance,  l’expertise  à 
laquelle  ils  se  sont  livrés  du  tableau  de  la  Petite  Sainte- 
Famille  de  Ma:{arin  et  qu'ils  ont  signée,  oblige  à  recon- 
naitre  que  ce  tableau  est  bien  celui  d’Isabelle  de  Gonzague, 
acheté  par  Daniel  Nys  à  Mantoue  et  venu  en  France  à  la 
suite  de  la  mission  du  cardinal  Bichi,  que  nous  avons 
signalée. 

S’il  n’en  était  pas  ainsi,  il  faudrait  admettre  l’existence 
de  deux  originaux  :  celui  d’Isabelle  et  celui  de  Mazarin, 
et  c’est  une  solution  à  laquelle  on  ne  peut  raisonnablement 
s’arrêter. 

On  fera  remarquer,  peut-être,  que  l’inventaire  de  i653, 
de  Mazarin,  porte  cette  mention  au  sujet  du  tableau  de  la 
Petite  Sainte-Famille  :  «  Ce  tableau  n’est  pas  achevé  »,  et 
qu’aucune  mention  semblable  n’existe  dans  l’inventaire 
dressé  à  Mantoue  en  1627. 

Nous  aurons  l’occasion  de  nous  arrêter  plus  loin  sur  ce 
point.  Nous  nous  bornerons  à  faire  observer  ici  que  l’inven¬ 
taire  dressé  en  1661  par  Mignard,  Podesta  et  Du  Fresnoy, 
ne  contient  pas  non  plus  cette  mention,  ni  aucune  autre 
analogue. 


XV 

Qu’est  devenu  le  tableau  de  la  Petite  Sainte-Famille 
de  Raphaël,  après  la  mort  de  Mazarin? 

Nous  l’avons  nous-mêmes  ignoré  longtemps.  Aujour¬ 
d’hui,  il  n’en  est  plus  de  même,  et  ce  sont  des  documents 
authentiques  qui  nous  fixent  à  ce  sujet. 

On  comprend  quel  intérêt  s’est  attaché  pour  nous  à  la 
question,  du  moment  où  nous  avons  constaté  qu’il  s’agis¬ 
sait,  non  pas  d’un  tableau  exécuté  par  un  peintre  quel¬ 
conque,  ainsi  que  semblaient  le  dire  les  auteurs  mais 
bien  de  l’œuvre  originale  du  maître,  reconnue  et  affirmée 
par  des  maîtres  eux-mêmes  ;  du  précieux  tableau  d’Isabelle, 
dont  nous  avons,  avec  tant  de  sollicitude,  recherché  les 
origines  -. 

1.  V.  p.  44. 

2.  V.  La  Petite  Sainte-Familte  de  Raphaéi,  Madonna  Piccola  de 
la  marquise  Isabelle  d'Este  de  Gonzague.  Collection  de  Mantouc. — 
Paris,  Dumoulin  et  C'»,  1892. 


XVI 


Nous  savions  que  Colbert,  le  grand  ministre  de  Louis  XIV, 
avait  été,  par  excellence,  l’homme  de  confiance  du  car¬ 
dinal  Mazarin  *  ;  nous  savions  que  Colbert  avait  été 
désigné  par  Mazarin  comme  son  exécuteur  testamentaire; 
nous  savions  aussi  que  Colbert  avait  possédé  une  belle  et 
riche  collection  de  tableaux  et  d’objets  d’art  de  toute 
espèce.  C’est  de  ce  côté  qu’ont  été  dirigées  nos  recherches, 
et  c’est  de  ce  côté  que  nous  avons  rencontré. 

Le  tableau  de  la  Petite  Sainte-Famille  de  Raphaël  se 
retrouve  dans  l’inventaire  dressé  en  i683,  à  la  suite  de  la 
mort  de  Colbert 

Voici  comment  et  dans  quels  termes  il  est  décrit  audit 
inventaire  ; 

Fol.  65  v°.  —  202.  —  «  Un  autre  tableau,  peint  sur  bois 
par  Raphaël,  représentant  une  Vierge,  un  Christ,  Sainct 


1.  On  a  vu  que,  dès  i653,  Colbert  dressait  l’inventaire  de  tous  les 
meubles  et  de  toutes  les  richesses  artistiques  qu’il  possédait. 

V.  in  fine,  Appendice,  Q,  Extrait  du  Testament  du  cardinal  Mazarin. 

2.  V.  Bibliothèque  Nationale,  Mss.  0  Mélanges  Colbert  »,  v.  76, 
Inventaire  de  Colbert. 

N.  B.  —  Une  copie  dudit  Inventaire  se  trouve  au  château  de  Chan¬ 
tilly  (archives  de  Coudé)  avec  d’autres  documents  concernant  la 
famille  Colbert. 

V.  in  fine,  Appendice,  R,  Extrait  de  l’Inventaire  de  Colbert. 
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Jean  et  Saincte  Elisabeth,  garny  de  sa  bordure  de  bois 
doré,  prisé  trois  cens  livres,  cy . iijc 

Ce  n’est  pas  le  seul  des  tableaux  ayant  appartenu  au 
cardinal  Mazarin  que  l’on  retrouve,  du  reste,  dans  la  col¬ 
lection  de  Colbert.  Nous  nous  bornerons  à  signaler,  pour 
en  convaincre,  ceux  ci-après,  également  repris  aux  inven¬ 
taires  dressés  à  la  mort  de  ces  deux  grands  hommes. 

1°.  —  Inventaire  de  Mazarin,  de  ibôt  : 

Fol.  3  ig. —  1 102.  —  «  Un  autre  faict  par  A  Ibane,  sur  toille, 
représentant  un  grand  paysage  où  est  Sainct  Jean  pres- 
chant  au  désert  et  plusieurs  figures  tant  sur  terre  qu’en 
basteau,  hault  de  cinq  pieds  trois  poulces  et  large  de  six 
pieds  dix  poulces,  garny  de  sa  bordure  de  bois  doré,  prisé 
la  somme  de  dix  huict  cens  livres,  cy  .  .  .  .  xbiijc  » 
—  Inventaire  de  Colbert,  de  i683  : 

Fol.  64. —  193.  —  «  Un  autre  tableau  peint  sur  toille,  de 
sept  pieds  de  long,  par  l’Albane,  représentant  un  Sainct 
Jean  preschant  au  désert,  avecq  sa  figure  ^  bordure)  de  bois 
doré,  prisé  la  somme  de  six  cens  livres,  cy.  .  .  bic  £'■.  » 

2®.  — Inventaire  de  Mazarin,  de  1661  ; 

Fol.  322.  —  iu3.  —  «  Un  autre  faict  par  Guide,  sur 
toille,  représentant  une  Escolle  de  filles  qui  apprennent 
à  travailler,  hault  de  quatre  pieds  et  large  de  six  pieds 
un  poulce,  garny  de  sa  bordure  de  bois  doré,  prisé  la 

somme  de  deux  mille  livres,  cy . ijg  £h  » 

—  Inventaire  de  Colbert,  de  i683  ; 

Fol.  71.  —  236.  —  «Un  grand  tableau  sur  toille  repré- 


sentant  une  écolle  de  filles  où  est  la  Vierge,  peint  par 
le  Guide,  avec  sa  bordure  de  bois  doré,  prisé  mil 
livres,  cy . g  £*.  » 

On  pourrait  ajouter  à  ces  citations,  mais  celles  qui  pré¬ 
cèdent  suffisent 


I.  Les  différences  dans  les  prix  attribués  aux  tableaux  s’expliquent 
par  ce  fait,  que  les  droits  à  payer  sont  proportionnels  aux  évaluations 
et  qu'ici  les  pièces  devaient  restai'  entre  les  mains  de  la  veuve  et 
des  enfants  du  ministre.  —  C’est  ainsi  que,  dans  le  même  inventaire 
de  Colbert,  on  trouve,  par  exemple,  des  estimations  de  lo  livres 
pour  un  portrait  de  la  Reine,  par  Beaubrun  ;  de  3o  livres,  pour  un 
tableau  de  Philippe  de  Champagne  ;  de  8o  livres,  pour  deux  por¬ 
traits  du  Roi,  par  Mignard,  etc. 


xvn 


Comment  Colbert  est-il  entré  en  possession  des  tableaux 
désignés,  provenant  de  la  collection  de  Mazarin  ? 

Les  a-t-il  reçus  à  titre  de  présent  i  ?  —  Est-ce  comme 
exécuteur  testamentaire  du  cardinal  et  en  récompense  de 
ses  soins  qu’ils  lui  ont  été  attribués  par  les  héritiers  ?  — 
Les  a-t-il  achetés  dans  les  ventes  qui  ont  suivi  le  règle¬ 
ment  de  la  succession  ? 

Ce  que  nous  savons,  c’est  qu’un  des  principaux  héritiers 
du  cardinal,  Armand-Charles  de  La  Porte,  marquis  de  la 
Meilleraye,  depuis  duc  de  la  Meilleraye  et  de  Mazarin  était 
d’une  dévotion  outrée  et  ne  pouvait  souffrir  le  nu  dans 
les  tableaux  ou  les  statues,  préférant  alors  les  donner  ou  les 
détruire  plutôt  que  de  les  conserver’^;  ce  que  nous  savons 
également,  c’est  qu’il  était  et  est  toujours  demeuré  en  excel¬ 
lentes  relations  avec  Colbert^.  Est-ce  de  lui  que  Colbert, 

1.  V.  in  fine,  Appendice,  S,  Extrait  du  Testament  de  Mazarin. 

2.  V.  U  Inventaire  de  tous  les  meubles  du  cardinal  Mazarin, 
dressé  en  i653,  et  publié  d’après  l’original  conservé  dans  les  archi¬ 
ves  de  Condé.  »  Londres,  i86t.  Introduction,  p.  28  : 

«  Combien  de  chefs-d'œuvre,  qui  décoraient  les  salles  du  Palais 
Mazarin  et  qui  ont  été  dispersés  par  les  legs  particuliers,  les  dons, 
les  ventes,  ou  même  détruits  par  le  vandalisme  du  fou  furieux  qui 
hérita  des  biens  et  du  nom  du  cardinal  1  » 

C’est  chez  lui  que  se  trouvait,  au  dire  de  Félibien,  la  Petite  Sainte- 
Famille  de  Mazarin,  après  la  mort  du  cardinal  (V.  p.  26). 

3.  V.  in  fine,  Appendice,  T,  Extrait  d'une  lettre  du  duc  de  Mazarin 
à  Colbert,  du  29  juillet  1662. 


—  56  — 


qui  connaissait  si  admirablement  toutes  les  pièces  compo¬ 
sant  la  collection  de  Mazarin,  puisqu’il  en  avait  lui-même 
dressé  l’inventaire,  a  obtenu  les  tableaux  et  autres  objets 
que  l’on  retrouve  en  sa  possession  lors  de  son  décès?  — 
C’est  possible. 

Cela  reste  à  peine  douteux,  si  l’on  considère  que  le  duc 
de  Mazarin  a  fait  cadeau  à  ses  amis  de  tableaux,  sta¬ 
tues,  etc.,  provenant  de  la  succession  du  cardinal,  à  leur 
choix,  ainsi  qu’en  témoigne  le  comte  de  Brienne  dans  ses 
mémoires  C 

Le  fait  certain,  c’est  qu’après  la  mort  de  Mazarin,  la 
Petite  Sainte-Famille  de  Raphaël  est  passée,  avec  d’autres 
tableaux  de  la  collection  du  cardinal,  dans  la  collection  de 
Colbert,  où  elle  est  restée.  Elle  ne  pouvait,  certes,  avoir 
une  meilleure  fortune,  puisqu’elle  sortait  d’une  galerie 
splendide  pour  entrer  dans  une  autre  galerie  également 
magnifique.  Mais  c’est  un  fait  généralement  ignoré,  pen¬ 
sons-nous,  ou  qui  n’a,  du  moins,  jamais  appelé  l’attention 
des  érudits. 

Est-ce  bien  réellement,  bien  certainement  le  tableau  de 
Mazarin  que  possédait  Colbert,  pourra-t-on  demander?  — 
Ne  peut-il  y  avoir  de  doute  à  ce  sujet  ? 

La  coexistence,  dans  la  collection  de  Colbert,  d’autres  ta¬ 
bleaux  provenant  également  de  la  collection  de  Mazarin, 
tendrait  déjà  à  résoudre  la  question  dans  un  sens  affir¬ 
matif. 

I.  V.  iii  fine,  Appendice,  U,  Extrait  des  Mémoires  inédits  de  Louis- 
Henri  de  Loménie,  comte  de  Brienne. 
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Mais,  en  outre,  à  moins  de  supposer  deux  originaux, 
comme  nous  l’avons  dit,  —  ce  qui  serait  d'autant  plus 
remarquable  que,  jusqu’en  ces  dernières  années,  on  n’en 
connaissait  aucun,  —  ou  d’admettre  que  les  plus  grands 
peintres  ne  savent  pas  reconnaître  les  œuvres  de  Raphaël 
quand  ils  les  ont  sous  les  yeux,  ni  les  distinguer  de  celles 
de  ses  élèves  ou  de  ses  copistes,  non,  aucun  doute,  aucune 
erreur  ne  peuvent  exister. 

L'inventaire  des  tableaux  composant  la  collection  de  Col¬ 
bert  a  été  établi,  en  effet,  par  Charles  Le  Brun,  un  des 
maîtres  de  l’Ecole  française,  premier  peintre  du  Roi,  et 
son  appréciation,  son  affirmation  touchant  l’authenticité  et 
l’originalité  du  tableau  de  la  Petite  Sainte-Famille ,  vien¬ 
nent  ainsi  s’ajouter,  à  vingt  ans  d’intervalle,  à  l’apprécia¬ 
tion  et  à  l’affirmation  de  Pierre  Mignard,  d’André  Podesta 
et  de  Charles  Du  Fresnoy,  que  nous  avons  rapportée  C 

I.  Ch.  Le  Brun,  directeur  de  l’Académie  Royale  de  Peinture, 
prince,  quoique  étranger,  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  à  Rome,  a, 
pendant  les  six  années  qu’il  a  passées  dans  cette  ville  en  compagnie 
du  Poussin,  son  ami,  spécialement  étudié  Raphaël  —  qu’il  appelait 
son  seul  maître  avec  le  Poussin  —  et  reproduit  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  ses  œuvres. 

Le  pape  Urbain  VIII  lui  donna  «<  l'autorisation  de  faire  dresser 
des  échatauds  par  tous  les  lieux  où  il  souhaitoit  étudier  »  et  cette  rare 
faveur  permit  à  Le  Brun  de  dessiner  «  par  parties  et  de  près  »  la 
plupart  des  ouvrages  de  Raphaël.  (  Y.  Bibl.  Nationale,  «  fonds 
Français  »,  Mss.  n“  12987,  Ci.  Nivelon:  Vie  de  Ch.  Le  Brun,î‘‘  19.) 

Ami  et  protégé  de  Colbert,  il  connaissait  de  longue  date  tous  les 
tableaux  du  ministre,  lorsqu’il  en  a  fart  l’inventaire. 

V.  in  fine,  Appendice,  R,  Extrait  de  l’Inventaire  de  Colbert. 
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C’est  donc  bien  toujours  du  même  tableau  qu’il  s’agit; 
c’est  toujours  en  présence  de  la  même  œuvre  que  nous 
sommes;  c’est  toujours  la  même  œuvre  que  nous  rencon¬ 
trons,  à  différentes  époques,  dans  différentes  conditions. 

Exécutée  pour  Isabelle  de  Gonzague,  passée,  à  la  suite 
de  la  ruine  de  la  maison  ducale  de  Mantoue,  aux  mains 
de  Daniel  Nys,  qui  la  fit  transporter  à  Venise,  puis  dans 
celles  de  ,Tean  Thierry,  le  riche  marchand  vénitien  d’ori¬ 
gine  française  qui  l’a  marquée  de  son  cachet  armorié, 
venue  en  France  après  la  mission  du  cardinal  Bichi,  que 
Mazarin  avait  chargé  de  rechercher  des  tableaux  en  Italie 
et  que  nous  avons  vu  occupé  à  cette  recherche  à  Venise 
même,  d’abord  seul,  puis  en  compagnie  de  Pietro  da  Cor- 
tona,  entrée  alors  dans  la  collection  de  Mazarin,  nous 
voyons  maintenant  la  Petite  Sainte-Famille  de  Raphaël 
figurer  dans  la  collection  de  Colbert,  exécuteur  testamen¬ 
taire  et  successeur  de  Mazarin. 


XIX 


A  la  mort  de  Colbert,  survenue  en  i683,  Marie  Charron 
de  Menars,  sa  veuve,  propriétaire,  pour  moitié,  de  tous  les 
objets  mobiliers  composant  la  succession  du  ministre,  — 
l’autre  moitié  appartenant  à  ses  enfants,  —  déclare  :  «  qu’il 
n’est  pas  convenable  à  la  mémoire  du  deffunt  seigneur  ny 
de  l’avantage  de  sa  famille  de  faire  procéder  à  une  vente 
judiciaire  et  publique  des  meubles  par  luy  délaissez'.  » 

En  conséquence,  un  partage  amiable  a  lieu  et,  en  vertu 
d’une  sentence  arbitrale  rendue  par  M.  Henry  Pussort, 
conseiller  du  Roi,  le  i8  avril  1684,  le  tableau  de  la  Petite 
Sainte-Famille  de  Raphaël  demeure  en  sa  possession  2. 

Lorsque,  quelques  années  plus  tard,  Marie  Charron  de 
Menars  décède  à  son  tour  (1687),  un  autre  inventaire  est 
établi,  dans  lequel  ledit  tableau  se  trouve  repris.  Mais  il 
n'en  est  pas  fait  d’estimation  nouvelle,  les  parties  étant 
convenues  de  s’en  rapporter  à  l’inventaire  dressé  après  la 
mort  de  Colbert,  pour  tous  les  objets  qu’il  décrit’'. 

Catalogué  sous  le  n»  io3  dans  l’inventaire  de  i653,  sous 
le  n»  945  dans  l’inventaire  de  166 r,  sous  le  n“  202  dans  l’in¬ 
ventaire  de  Colbert,  il  forme,  dans  celui-ci,  le  242  “  article. 

1.  V.  Archives  Nationales  :  Papiers  séquestrés.  —  Émigrés  et 
condamnés.  T.  532,  carton  3-4. 

2.  V.  in  fine,  Appendice,  V.  Sentence  arbitrale,  et  Sa,  État  des 
biens  de  Madame  Colbert. 

3.  V.  in  fine,  Appendice,  W,  Inventaire  de  Madame  Colbert. 
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Peu  de  temps  après,  sur  la  requête  de  «  Jacques-Nicolas 
Colbert,  archevêque  et  primat  de  Carthage,  coadjuteur  à 
l’archevêché  de  Rouen  »,  exécuteur  testamentaire  de 
Marie  Charron  de  Menars,  sa  mère,  et  sur  celle  de  «  Louis 
Colbert,  abbé  de  l’abbaye  royalle  de  Nostre  Dame  de 
Bonport...  »,  son  frère,  tous  deux  légataires  universels, 
chacun  pour  moitié,  des  biens  qu’elle  a  laissés,  la  vente 
desdits  biens  eut  lieu  L 

Elle  fut  réalisée  du  9  juin  au  i»'' juillet  1687. 

Dans  le  procès-verbal  relatif  à  cette  vente,  conservé  aux 
Archives  Nationales,  on  constate,  en  particulier,  les  adju¬ 
dications  suivantes  S; 

Fol.  36  v”.  —  a  Un  tableau  peint  sur  toille  représentant 
une  nativité,  de  l’article  240  adjugé  à  Monsieur  l’abbé 
de  Bonport  pour  cent  vingt  cinq  livres,  cy.  .  .  cxxb&.n 

Fol.  37.  —  «  Un  autre  tableau  peint  sur  bois,  représen¬ 
tant  un  Christ,  une  Vierge,  un  Saint  Jean  et  Sainte  Eli¬ 
sabeth,  de  l’article  242  2,  adjugé  à  Monsieur  l’abbé  de 
Bonport  pour  deux  cens  cinquante  livres,  cy.  .  ijcl  £L  » 

Etc. 

1.  V.  Archives  Nationales,  Mss.  cités  :  Papiers  séquestrés,  etc.  — 
V.  in  fine,  Appendice,  X,  la  Requête. 

2.  Le  procès-verbal  renvoie  aux  articles  de  l’Inventaire  de  M"'>Col- 
bert,  de  même  que  celui-ci  renvoyait  aux  articles  de  l’Inventaire  de 
Colbert.  11  faut  donc  se  reporter  à  ce  dernier  pour  connaître  les 
noms  des  peintres  et  les  autres  particularités  des  tableaux. 
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Après  avoir  appartenu  au  grand  Colbert  et  ensuite  à  sa 
veuve,  Marie  Charron  de  Menars,  c’est  donc,  à  partir  de 
1687,  en  la  possession  de  l’abbé  de  Bonport,  c’est-à-dire  de 
Louis-  Colbert,  cinquième  fils  du  ministre,  que  se  trouve 
le  tableau  de  la  Petite  Sainte-Famille  de  Raphaël. 

Il  est  à  remarquer,  d’ailleurs,  que,  bien  que  changeant 
nominalement  de  possesseur,  le  tableau  ne  changeait  pas, 
pour  cela,  d’emplacement.  Il  se  trouvait  à  l’Hôtel  Colbert^, 
lorsque  Colbert  le  possédait;  il  y  est  demeuré  quand  sa 
veuve  l’a  eu,  et  il  y  est  demeuré  également  après  que  l’abbé 
de  Bonport  s’en  fut  rendu  acquéreur,  ledit  abbé  habitant 
l’Hôtel  avec  son  frère,  le  coadjuteur  à  l’archevêché  de 
Rouen. 

I.  L’Hôtel  Colbert  était  un  des  plus  beaux  de  Paris.  [I  faisait 
le  pendant  du  Palais  Mazarin,  au  coin  de  la  rue  Vivienne  et  de  la 
rue  Neuve-des-Petits-Cbamps,  était  décoré  de  nombreux  tableaux 
et  de  belles  tapisseries  et  richement  meublé.  (V.  L.  Dussieux ; fnidc 
biographique  sur  Colbert,  Paris,  1886,  p.  agi-Soo.)  Avant  de  l’ha¬ 
biter,  Colbert  occupait,  comme  intendant  du  cardinal,  des  bâtiments 
dépendant  du  Palais  Mazarin,  situé  en  face  (aujourd’hui  Bibliotliè- 
que  Nationale)  et  que  Mazarin  lui  légua  avec  tout  ce  qu'ils  con¬ 
tenaient.  —  V.  in  fine,  Appendice,  Z,  Extrait  du  Testament  de 
Mazarin. 
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Louis  Colbert,  l’abbé  de  Bonport,  ne  resta  pas  longtemps 
dans  les  ordres*.  A  peine  majeur,  il  les  abandonna  pour 
se  marier  et  suivre  une  carrière  toute  différente.  Deux  de 
ses  frères  avaient  été  tués  aux  armées,  à  la  tête  du  régi¬ 
ment  de  Champagne  qu’ils  commandaient  :  leur  exemple 
le  tenta.  11  prit  le  titre  de  chevalier  de  Colbert,  puis  celui 
de  comte  de  Lignières,  devint  capitaine  des  chevau-légers 
d’Anjou, capitaine-lieutenant  des  gendarmes  bourguignons, 
mais  quitta  le  service  en  1707.  — Il  mourut  en  1745,  lais¬ 
sant  pour  héritiers  sa  veuve,  Marie-Louise  du  Bouchet  de 
Sourches,  décédée  en  174g,  un  hls  nommé  Louis,  marquis 
de  Lignières,  plus  connu  sous  le  nom  de  marquis  de  Col¬ 
bert,  lequel  devint  maréchal  des  camps  et  armées  du  Roi 
et  décéda  en  1761,  et  deux  tilles  :  .lulie-Hortense,  mariée 
au  comte  de  Maridor,  grand  sénéchal  du  Maine,  et  Louise- 
Diane,  non  mariée. 

Si,  comme  il  est  permis  de  le  supposer,  le  tableau  de  la 
Petite  Sainte-Famille  de  Raphaël  est  demeuré  en  la  pos¬ 
session  de  Louis  Colbert,  ancien  abbé  de  Bonport,  jusqu’au 

I.  Colbert  l’avait  également  fait  nommer,  en  1676,  intendant  et 
garde  du  cabinet  des  livres,  manuscrits,  médailles,  et  de  la  Biblio¬ 
thèque  du  Roi. 
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jour  de  son  décès,  son  histoire  nous  est  connue  jusqu’en 
1745;  sij  des  mains  de  Louis  Colbert,  il  est  passé  dans 
celles  de  son  fils,  comme  il  est  également  supposable,  c’est 
jusqu’en  1761  que  nous  la  possédons.  Mais  nous  ne  pou¬ 
vons  donner  d’indications  précises  sur  ces  deux  points, 
aucun  document  ne  nous  ayant  rien  révélé  de  positif  en  ce 
qui  les  concerne. 
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L’inventaire  des  tableaux  de  Mazarin  dressé  en  i653 
porte,  au  sujet  de  la  Petite  Sainte-Famille,  la  mention  que 
«  ce  tableau  n’est  pas  achevé  »,  et  l’inventaire  dressé  par 
P.  Mignard,  André  Podesta  et  Ch.  Du  Fresnoy,  en  i66i, 
ne  contient,  avons-nous  dit,  aucune  indication  de  ce  genre, 
non  plus  que  celui  de  Mantoue,  —  ni,  pouvons-nous  ajouter 
maintenant,  celui  de  Colbert,  établi  en  i683  par  Charles 
Le  Brun. 

Que  conclure  de  là? 

Peu  de  chose,  pensons-nous. 

Il  convient  de  remarquer,  d’abord,  que  l’Inventaire  de 
Mazarin  de  i653,  n’ayant  pas  été  établi  par  des  hommes 
spéciaux,  comme  celui  de  iG6i,  est  loin  d’être  rédigé  avec 
le  soin  que  l’on  constate  dans  celui-ci.  Il  est  sommaire 
pour  beaucoup  de  pièces,  assez  vague  quelquefois  dans  ses 
descriptions;  il  n’indique  même  pas  toujours  le  nombre 
des  personnages  représentés  dans  la  composition  i,  —  et  il 
se  peut  que  son  auteur  ait  regardé  comme  non  achevé  un 

I.  Voici  comment  il  décrit,  par  exemple,  les  deux  tableaux  de 
VAlbane  et  du  Guide,  mentionnés  plus  haut  : 

—  272.  —  Un  grand  païsage  représentant  sainct  Jean  quy  presche 
au  désert,  et  plusieurs  figures,  tant  sur  terre  que  dans  un  batteau, 


en  petit,  long  de  travers,  sa  bordure  dorée . Albano. 

—  285. —  Une  escolie  de  filles  qui  apprennent  à  travailler,  plus 
que  moyen,  long  de  travers,  sa  bordure  dorée . Guido. 
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tableau  dont  tous  les  détails  ne  cadraient  pas  avec  ses 
idées  particulières  sur  le  sujet. 

Qu’on  se  reporte  à  l’époque,  qu’on  tienne  compte  qu’il 
s’agit  d’un  tableau  appartenant  à  un  prince  de  l’Église  et 
que  l’on  considère,  en  même  temps,  que  les  personnages 
composant  la  Petite  Sainte-Famille  de  Raphaël  sont  dé¬ 
pourvus  d’auréoles  ou  de  nimbes,  c’est-à-dire  de  ce  qui, 
pour  beaucoup,  était  la  consécration  même  de  leur  carac¬ 
tère,  et  l’on  ne  s’étonnera  pas  que  l’auteur  de  l’inventaire 
ait  pu  désigner  le  tableau  comme  non  achevé  *.  —  Si  l’on 
ajoute,  à  cela,  que  le  paysage  formant  le  fond  est  vaporeux 
et  peu  travaillé,  on  s’étonnera  moins  encore,  on  comprendra 
même  aisément  qu’il  ait  pu,  en  toute  conscience,  inscrire 
la  mention  indiquée. 

Cependant,  on  le  sait,  Raphaël  n’a  pas  toujours  mis  des 
nimbes  à  ses  personnages,  et  il  a  volontairement  négligé 
plus  d’une  fois  ce  détail  pendant  sa  brillante  et  trop  courte 
carrière.  Témoin,  la  Vierge  au  Voile,  au  Louvre;  la  Vierge 
au  Donataire  ou  de  Foligno,  au  Vatican;  la  Vierge  au  Bal¬ 
daquin,  au/ Palais  Pitti;  la  Madonna  Colonna,  au  Musée  de 
Berlin,  etc. 

Quant  au  paysage,  personne  n’ignore  qu’il  le  traitait 
légèrement  d’habitude,  loin  de  l’accuser  fortement,  comme 
l’ont  fait  quelques-uns  de  ses  élèves. 

I.  U  Colbert  a  toujours  été  très  pieux .  L’abbé  Gallois  lui  avait 

fait  un  bréviaire  particulier,  sur  le  plan  du  cardinal  Guidonis,  et  il  le 
lisait  exactement  tous  les  jours . » 

V.  A.  de  Boislisle  :  Documents  inédits  sur  [Colbert.  Nogent-le- 
Rotrou,  1874,  p.  20,  note  2. 
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Nous  pouvons  maintenant  suivre  la  Petite  Sainte-Famille 
de  Raphaël  depuis  son  origine  jusqu’à  nos  jours,  à  peu  près, 
c’est-à-dire  pendant  plus  de  deux  siècles  et  demi. 

Exécutée  en  i5ig  pour  Isabelle  de  Gonzague,  elle  fait 
partie  de  la  collection  de  Mantoue  depuis  iSeo  jusqu’en 
1627,  soit  pendant.  . . 107  ans. 

Achetée  alors  par  Daniel  Nys  et  gardée  par  lui, 
elle  passe,  directement  ou  par  l’entremise  de  Ti- 
paldi,  dans  les  mains  de  Jean  Thierry,  riche  mar¬ 
chand  français  établi  à  Venise,  qui  l’a  marquée 


de  son  sceau,  et  y  demeure  jusqu’en  1644,  ce  qui 

représente .  17  — 

Acquise  pour  Mazarin  par  le  cardinal  Alexandre 
Bichi,  elle  appartient  à  la  collection  du  célèbre 
ministre  jusqu’en  1661,  c’est-à-dire  pendant.  .  .  17  — 


A  cette  époque,  elle  passe  aux  mains  des  héri¬ 
tiers  de  Mazarin,  puis  entre  dans  la  collection  de 


Colbert  et  y  reste  jusqu’en  i683,  ce  qui  repré¬ 
sente . 22  — 

La  veuve  de  Colbert  le  possède  ensuite  jusqu’en 

1687,  soit  pendant .  4  — 

A  sa  mort,  survenue  ladite  année  1687,  mise  en 
vente  en  même  temps  que  les  autres  valeurs  mo- 
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bilières  délaissées  par  la  défunte,  son  cinquième 
fils,  Louis  Colbert,  abbé  de  Bonport,  s’en  rend 
acquéreur. 

Après  Louis  Colbert,  mort  en  lyqô,  ce  qui  re¬ 
présenterait  une  période  de . 58  ans. 

et  celle  de  son  fils,  deuxième  du  nom,  marquis  de 
Colbert,  décédé  en  1761,  ce  qui  ajouterait  aux  pos- 
-sessions  précédentes  une  autre  possession  de.  .  .  16  — 

nous  rencontrons  une  lacune  que  nous  ne  pour¬ 
rons  peut-être  pas  combler. 

Nous  arrivons,  en  effet,  à  l’époque  de  la  grande 
tourmente  révolutionnaire,  qui  a  dispersé  tant  de 
fortunes,  et  il  sera  sans  doute  bien  difficile  de 
suivre  la  trace  régulière  du  tableau,  au  milieu 
des  bouleversements  qu’elle  a  produits. 

Acquis,  en  1879,  d’un  vieil  antiquaire  de  Senlis, 
qui  n’a  pu  ou  voulu  dire  depuis  quand  il  le 
possédait  ni  de  qui  il  le  tenait,  il  se  trouve  aujour¬ 
d'hui  dans  la  collection  Roussel,  et  nous  devons 
ajouter,  pour  le  temps  écoulé  depuis  lors  jus¬ 


qu’au  moment  où  nous  écrivons  (  1896) .  17  — 

Total.  .  .  .  258  ans. 


C’est  donc  une  période  d’environ  cent  vingt  ans  que 
nous  avons  encore  devant  nous.  Plusieurs  des  plus  célèbres 
tableaux  de  Raphaël  ont  des  lacunes  plus  grandes  dans 
leur  histoire,  du  reste.  Témoin,  la  Madone  du  grand-duc  de 
Toscane,  dont  on  ne  connaît  pas  l’origine  et  qui  est  demeu¬ 
rée  inconnue  pendant  près  de  trois  siècles;  témoin  aussi 


la  Vierge  au  Voile,  du  Louvre,  ignorée  pendant  deux  cents 
ans,  etc.  —  Ici,  d’ailleurs,  la  question  n’offre  plus  d’intérêt 
sérieux,  l’authenticité  du  tableau  se  trouvant  attestée  non 
seulement  par  son  exécution,  mais,  en  outre,  par  tous  les 
documents  que  nous  avons  cités,  tant  dans  cette  Notice 
que  dans  notre  Notice  précédente',  et  sa  provenance  étant 
établie  d’une  manière  indéniable  par  le  cachet  que  Jean 
Thierry,  le  marchand  vénitien,  y  a  apposé  quand,  après 
Daniel  Nys,  qui  l’avait  acquis  à  Mantoue,  il  l’a  eu  en  sa 
possession. 

1.  \'.  La  Petite  Sainte-Famille  de  Raphaël,  Madonna  Piecola  de 
la  marquise  Isabelle  d'Este  de  Gonzague.  Collection  de  Mantoue, 
Paris,  Dumoulin  et  C'',  iSqa. 
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Nous  voici  arrivés  à  la  fin  de  notre  tâche  et  le  lecteur 
qui  a  bien  voulu  nous  prêter  sa  bienveillante  attention 
s’arrêtera,  nous  n’en  doutons  pas,  aux  mêmes  conclusions 
que  nous,  ces  conclusions  découlant  naturellement  des 
documents  invoqués,  des  faits  établis;  elles  s’imposent 
d’autant  plus  à  l’esprit,  d’ailleurs,  que  l’on  ne  pourrait  s’en 
écarter  qu’en  admettant  : 

1°  —  Que  la  Petite  Sainte-Famille  d’Isabelle  de  Gonza¬ 
gue,  enregistrée  comme  tableau  original  de  Raphaël  dans 
l’Inventaire  de  Mantoue  dressé  en  1627  et  dans  les  Etats 
ou  Listes  d’acquisitions  de  Daniel  Nys  ; 

2° —  Que  la  Petite  Sainte-Famille  de  Mazarin,  reconnue 
comme  tableau  original  de  Raphaël  dans  l’Inventaire  de 
Colbert,  dressé  en  i653,  et  dans  celui  de  P.  Mignard,  A.  Po- 
desta  et  Ch.  Du  Fresnoy,  établi  en  1661  ; 

3“ —  Que  la  Petite  Sainte-Famille  de  Colbert,  reconnue 
comme  tableau  original  de  Raphaël  dans  l’Inventaire  éta¬ 
bli  par  Charles  Le  Brun  en  i683, 

Sont  toutes  trois  disparues  sans  laisser  de  traces,  sans 
que  l’on  sache  où  elles  se  trouvent; 

C’est-à-dire,  en  admettaht  l’existence  de  plusieurs  origi¬ 
naux  du  tableau,  authentiquement  constatée  pour  chacun 


d’eux  à  une  époque  différente,  puis  la  disparition  succes¬ 
sive  et  commune  de  ces  mêmes  originaux;  —  en  d’autres 
termes,  en  partant  d’une  invraisemblance  manifeste  pour 
aboutir,  trois  fois  de  suite,  au  vide,  à  l’inconnu. 

Alors  qu’en  demeurant,  au  contraire,  dans  la  vérité  des 
choses,  telle  que  cette  vérité  résulte  des  documents  et 
des  faits,  tout  se  suit,  tout  s'enchaîne:  l’histoire  du  tableau 
original  de  la  Petite  Sainte-Famille  de  Raphaël,  dont  nous 
avons  signalé  ailleurs  l’extrême  délicatesse  et  la  suprême 
beauté,  dégagée  de  toute  légende,  apparaît  régulière  et 
d’une  limpide  clarté. 
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TEXTES  ET  DOCUMENTS 

ORIGINAUX 

A .  —  Extrait  du  Testament  d’Athanase  Tipaldi. 

(Une  copie  authentique  de  ce  testament  a  été  déposée, 
en  1782,  en  l’Étude  de  M“  Trubert,  notaire  à  Paris,  et  se 
trouve  aux  Archives  de  cette  Étude.  D’autres  copies  sont 
conservées  aux  Archives  Nationales  :  Thierry, 

BB9,  cartons  107,  108,  109.) 

In  nomine  Domini,  Amen. 

Annoa  Nativitate  Domini  millesimo  sexentesimo  trigesimo  sexto, 
die  vero  prima  Augusti.  E  comparso  in  casa  mia  e  nel  mio  studio 
di  Corfù,  vicino  alla  chiesa  Metropolitana  di  detta  città  chiamata  San 
Spiridione,  ed  avant!  di  me  Santo  Mida,  Nodaro  pubblico  di  tutto  il 
Stato  Veneto  et  in  specialita  délia  città  di  Corfù,  luogo  délia  mia 
residenza,  dipendenta  dell’ obedienza  del  serenissimo  Dominio  délia 
città  di  Venetia;  —  dico  di  esser  comparso  avanti  di  me  il  sig'  Atha- 
nasio  Tipaldi,  greco  di  nazione,  délia  città  di  Napoli  di  Romania,  e 
batisato  a  Corfù,  nella  cliiesa  Metropolitana  di  San  Spiridione,  et 
essendo  in  compagnia  del  sig'  Giovani  Tieri,  Francesè,  délia  pro- 
vincia  di  Ciampagna,  del  luogo  detto  Sciato-Tieri,  suo  giovine  et 
amorevole  partiale,  ha  dichiarato,  avanti  gli  infrascritti  testimoni,di 
voler  fare  il  suo  testamento  e  significarmi  la  sua  ultima  volonté. 

Vedendo  et  considerando  i  pericoli  nelli  quali  corne  mercante  di 
Mare  è  esposto  sempre  di  perdere  la  vita,  percio  racommando  l'a¬ 
nima  a  Iddio,  Etc. 

Primo.  Dichiaro  e  nomino  il  mio  legitimo  e  vero  erede  Giovani 
Tieri,  tanto  di  mobili  corne  immobili,  terre,  possession!,  denari,  e 
di  tutto  cio  che  posso  haver  e  sperare  in  questo  mondo,  essendo  io 
figlio  naturale  délia  casa  Tipaldi  di  Napoli  di  Romania  e  non  ha- 
vendo  altro  ii»  questo  mondo  per  benefattore,  che  la  mia  sola  indus- 
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tria  et  il  mio  nettotio.  Ritro'andomi  in  Brescia,  ail’  osteria  délia 
Torre,  trovai  nella  medesima  il  suddetto  Giovani  Tieri,  il  quale 
serviva  di  garzone  nella  medesima  osteria.  Li  proposi  se  voleva  ne- 
gotiare,  mi  rispose  subito  di  si,  et  havendo  conosciuto  in  quel  gio- 
vine  tanto  affetto  per  me,  in  havendomi  servito  fedelmente  e  cato- 
licamente  et  havendomi  ajutato  in  tutte  le  mie  infermita,  per  tanto, 
in  riconoscimento  di  tanti  servizi,  mi  trovo  in  obbiigo  di  dichia- 
ratio  mio  vero  et  légitime  erede  unico  di  tutti  i  miei  béni  tanto 
presenti  quanto  futuri. 

Item.  Dichiaro  di  haver  a  pro  al  tre  per  cento,  otto  cento  mille 
scucil  venetiani,  detti  scudi  alla  croce,  sopra  la  Zecca  del  Principe 
Veneto,  e  sono  stati  riconosciuti  per  tali,  avandoli  contati  per  me 
Atanasio  Tipaldi,  in  tanti  zecchini,  dopie  et  altre  monete,  corne  si 
vedrà  per  il  contratto  e  instrumento  fra  il  Principe  Magistrato  di 
Zecca,  l’anno  mille  sei  cento  e  venti  quatro,  alli  sedici  lulio,  e  del 
quale  ricevo  il  pro  anualmente;  voglio  et  intendo  che  il  pro  di  sud- 
detti  denari  sia  pagato  alli  miei  eredi  e  alli  eredi  di  miei  eredi,  sin 
a  che  vogliono  retirare  il  fondo  dell’  intrata,  Essendo  cosi  la  mia 
volontà,  il  contratto  présenté  fatto  con  il  serenissimo  Principe  di 
N'enetia  {V.  Appendice,  G.  ). 

Item.  Dichiaro  di  haver  tre  case  unité  a  Corfii,  vicino  alla  chiesa 
di  S*”  Spiridione,  chiamate  le  case  nove  e  tutte  tre  contiguë,  quale 
io  lascio  al  mio  erede  unico  dichiarato  da  me,  Giovani  Tieri. 

Item.  Dichiaro  e  lascio  al  sud»  Giovani  Tieri,  una  casa  che  stà  a 
Tivas,  poco  lontan  di  V^enetia,  laquale  è  unita  a  quella  dell’  ill”»  sigr 
conte  Luigi  délia  Torre. 

Item.  Lascio,  etc. 


11  presento  testamento  è  stato  ricevuto  da  me  Santo  Mida  ,  nel 
mio  studio  délia  città  di  Corfu,  essendo  Nodaro  pubblico  di  detta 
città  di  Corfu  e  di  tutto  il  serenissimo  Dogado  di  Venetia,  aile  hore 
quattordici,  addi  primo  Agosto,  l’anno  del  signore  mille  e  sei  cento 
e  trenta  sei.  £n  fede  del  che,  io  mi  sono  sottoscritto  con  il  suddetto 
Atanasio  Tipaldi  e  li  testimonii  presenti. 

(Signé:)  Athanasio  Tipaldi,  Santo  Mida,  Nodaro, 


man  propria. 


Marco  Casanova, 
man  propria. 


Spiridion  Guazzo, 
fui  présente,  man  propria. 


Scellé  du  sceau  portant  l’image  de  S.  Marc. 
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B.  —  Extrait  du  Testament  de  Jean  Thierry. 

(Copie  authentique  de  ce  testament  a  été  déposée,  en  1 782, 
en  l'Étude  de  M*  Trubert,  notaire  à  Paris,  et  se  trouve 
aux  Archives  de  cette  Étude.  D’autres  copies  sont  conser¬ 
vées  aux  Archives  Nationales  :  Succession  Thierry ,  etc.) 

In  nomine  Domini.  Amen. 

Anno  ab  iiicarnatione  Domini  millésime  sexcentesimo  quinqua- 
gesimoquattro,  die  vero  décima  februarii.  E  comparso  nel  mio  studio 
di  Corfu,  vicino  alla  chiesa  Metropolitana  chiamata  San  Spiridione 
et  avant!  di  me  Santo  Mida,  nodaro  pubblico  délia  città  di  Corfù  e 
di  tutto  il  Dogado  Veneto  :  —  dico  esser  comparso  avant!  di  me 
Giovanni  Tieri,  sano  di  mente  e  di  corpo,  Francese  di  nazione,  délia 
provincia  di  Ciampagna,  del  luogo  dette  Sciato-Tieri,  Diocesi  di 
Rins  ( Reims)  mercante  famoso  e  negotiante  in  Mare,  il  quale  ha 
dichiarato  avant!  di  me  e  li  infrascritti  testimonii  di  voler  fare  il 
suo  testamento,  in  significandomi  la  sua  iiltima  volontà,  e  che  vo- 
leva  ritirarsi  nella  Dominante  di  Venetia  ed  ivi  vivere  et  morire  in 
casa,  corne  lo  disse,  di  N.  N.  Mora,  e  che  corne  l’hora  délia  morte 
nostra  è  tanio  incerta  corne  la  morte  nostra  è  certa,  percio  da  questo 
momento  voleva  dare  l'anima  a  Iddio  e  il  corpo  alla  terra  e  dispo- 
nere  de’  suoi  béni  seconde  il  suo  buon  piacere  e  conforme  alla  sua 
consienza. 

Avant!  ogni  cosa,  si  deve  sapere  che  il  mio  nome  è  Giovanni  ed 
il  mio  cognome  Tieri...;  il  mio  nono  si  chiama  Roberto  Tieri,  gente 
deir  armi  del  Rè  di  Francia;  e  ha  havuto  figli  tre,  fra  li  quali  uno 
si  chiama  Pietro,  l’altro  Claudio,  et  io,  présente  in  questo  studio, 
mi  chiamo  Giovanni...  e  sono  figlio  di  P'rancesco  Tieri  (3'  fils  de 
Robert),  del  luogo  dette  Sciato-Tieri  (Château-Thierry). 

La  mia  fugita  del  mio  paese  è  stata  incognita,  et  io  mi  sono  sca- 
pato  in  considerando  che  non  haveva  béni  in  casa  mia,  ho  voluto 
tentare  fortuna,  me  ne  sono  venuto  in  Italia  e  mi  sono  fermato  gar- 
zone  ail’  osteria  délia  Torre,  nella  città  di  Brescia,  stato  Veneto, 
dove  trovai  un  mercante  forestiero,  greco  di  nazione,  chiamato 
Atanasio  Tipaldi;  mi  propose  se  voleva  viagiare  il  Monde,  e  io  gli 
risposi  subito  di  si  ;  ed  havendo  principiato  a  negoziare  con  esso  , 
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essendo  un  mercante  richissimo  senza  figliuoli,  mi  prese  in  afîetto...; 
essendo  vecchio  e  pieno  d’infermità,  mi  lascio  tutto  il  suo,  tanto  per 
terra  corne  per  Mare,  et  i  suoi  béni  consistevano  in  tre  navi  mer- 
cantili,  in  otto  cento  mille  scudi  venetiani  detti  délia  croze,  i  quali 
sono  a  pro  sopra  la  Banca  generale  detta  Zecca  di  Venetia...;  e 
ritrovandomi  in  eta  di  settanta  e  cinque  anni,  mi  voglio  ritirare  nella 
città  dominante  di  Venetia,  dove  vivero  et  moriro  in  grazia  di  Dio. 

Item,  lo  chiamo  in  mia  crédita  li  Tieri  délia  Ciampagna,  cioè  li 
tigli  del  mio  signer  padre  chiamato  Francesco  Tieri...;  mentre  che 
siano  del  matrimonio  del  quale  sono  nato . 

Item.  Prego  i  signor  Tieri  di  Ciampagna  di  non  abbandonare  quelli 
di  Lorena  et  di  Basilea . 

Item.  Le  carte  e  li  instrumenti  necessari  délia  mia  crédita  si  ritro- 
veranno  alla  cancelleria  dell’  cxcellentissimo  sig'  Proveditore . 

Item.  Ho  fatto  il  sud»  testamento  in  Corfu  per  non  dare  sospetto 
à  niuno  delle  mie  richezze  e  fortune,  e  per  non  esser  inquietato  da 
amici  e  parenti  questa  poca  di  vità  che  mi  resta;  e  voglio  passare 
il  restante  délia  mia  vita  a  medicare  i  poveri  per  carità,  havendo 
imparato  alcuni  secreti  nel  corso  che  ho  negoziato  in  Mare. 

Item.  Lascio  tutto  ciô  raccliiuso  nel  testamento  del  mio  sig'  pa- 
drone  e  benefattore  Atanasio  Tipaldi,  alli  miei  legitimi  eredi  già  di 
sopra  nominati... 

Item.  Lascio  per  il  ripose  dell’  anima  mia,  messe  sci  mille,  al  ar- 
bitrio  del  confessore  che  mi  assistera  alla  morte. 

Item.  Lascio,  etc . 


Il  présenté  testamento  è  fatto  in  Corfu  da  me  Santo  Mida  délia 
città  di  Corfu  e  Nodaro  pubblico  di  tutto  il  Serenissimo  Dominio; 
et  é  stato  ricevuto  alli  dieci  febbraio  dell’  anno  corrente  mille  e  sei 
cento  cinquanta  quattro,  nel  mio  studio.  In  fede  di  che,  mi  sono 
sottoscrltto  con  il  sud”  Giovanni  Tieri,  in  presenza  dei  testimonii 
infrascritti. 

(Signé  :)  Giovanni  Tieri,  Santo  Mida,  Nodaro, 


man  propria. 

Anzoi.0  Animo, 
man  propria. 


Vettor  Zanchi, 
fui  présenté. 


Scellé  du  sceau  portant  l'image  de  S.  Marc. 
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C.  —  Reconnaissance  du  prêt  ou  dépôt  fait  par 
Athanase  Tipaldi  à  la  Zecca  de  Venise.  (Archives 
de  l’Étude  de  Trubert,  notaire  à  Paris.  — Voir  aussi 
Archives  Nationales  ;  Succession  Thierry,  etc.) 

Cl  Del  ordine  del  sereniss”''  Principe  e  degli  Excellentiss"'  sig”  al 
Magistrato  délia  Zecca,  sara  contato  a  Giovanni  Tieri,  Francese 
délia  provincia  di  Ciampagna,  luogo  detto  Sciato-Tieri,  o  alli  suoi 
eredi,  corne  appare  nel  testamento  di  Atanazio  Tipaldi,  Greco  di 
Napoli  di  Romania,  fatto  l’anno  i636  alli  i"  Agosto  e  del  contralto 
con  il  serenissimo  Principe,  1624  alli  iG  luglio,  sara  contato  a  Gio¬ 
vanni  Tieri  il  pro  di  otto  cento  mille  scudi  detti  scudi  alla  croze, 
veramente  il  capitale,  secondo  i  voleri  e  piacere,  tanto  a  Giovanni 
Tieri  corne  alli  eredi  di  suoi  eredi,  secondo  l’accordo  fatto  nel 
instrumento  sopradetto.  Il  présenté  mandate  servira  per  Giovanni 
Tieri  e  veramente  alli  eredi  di  suoi  eredi,  e  li  saranno  contati  li 
daiiari  piintuali,  lasciando  la  ricevuta  sopra  la  carta  pergamena  ail’ 
ofTicio  Venetia  ü3.  —  de  qiialtro  maggio  iGGi.  — 

In  fede  di  che  e  o'ordine  delli  Excelleiitiss™'  Sig". 

(Signe:;)  «  Marco  Madelli, 

«  nudaro  publico.  » 

(V.  ci-après  Ca.  Ch.) 


Ca.  —  Extrait  de  la  Correspondance  du  chargé 
d’affaires  à  Venise  pendant  l’ahsence  de  l’am¬ 
bassadeur.  (Archives  du  Ministère  des  Aft'aires  Étran¬ 
gères  :  Correspondance,  Venise,  y.  uSg,  f»  SaS.) 

U  A  Venise,  le  ii  novembre  1780. 

Cl  Monseigneur, 

c . Il  serait  possible  que  la  succession  Thierry  ait  élè  englobée 

dans  la  niasse  immense  de  fonds  que  la  République  s’est  appropriée 
en  sei^e  cent  soixante  on\e.  Il  est  sûr  que  les  registres  qui  subsis- 
toient  à  cette  époque  ont  été  supprimés... 

{ Signé  :  )  «  Schlick.  » 
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Cb.  —  Extrait  de  la  même  Correspondance.  {Ibid. 

V.  240,  f“  6.) 

«  A  Venise,  le  6  janvier  1781. 

«  Monseigneur, 

«  ...  Il  1  a  demandé  communication  des  prothocols  de  seize  cent 
jusqu’à  seize  cent  quarante  six  et  il  assure  qu’elle  luy  a  été  refusée, 
sous  le  prétexte  que  ces  livres  n’existent  plus.  Il  est  plus  probable 
que  les  Inquisiteurs  d’Etat  s’en  sont  emparés,  s’il  est  vrai,  commç 
on  en  offre  la  preuve  au  sieur  Tranche,  que  le  Grand  Conseil,  après 
la  perle  du  Royaume  de  Chypre,  voulant  s’indemniser  en  partie  des 
frais  de  la  guerre  sur  les  fonds  immenses  que  les  familles  grecques 
les  plus  opulentes  avoient  réfugiés  à  Venise,  publia  une  ordonnance 
qui  dénonce  aux  propriétaires  que  leurs  placements  seront  censés 
nuis  et  non  avenus  si,  dans  le  mois,  ils  ne  font  conster  de  leurs  titres. 
Ce  délai,  insuflisant  pour  les  étrangers  en  général  et  en  particulier 
pour  les  Grecs,  doit  avoir  entraîné  la  conjîscation  de  tous  leurs 
capitaux.  Il  ne  seroit  pas  impossible  que  les  placements  de  Thierry 
y  eussent  été  compris . 

(  Signé  :  )  «  Schlick.  « 

D.  —  Extrait  de  la  Correspondance  de  M.  de  La 
Haye,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  avec  le 
ministre  secrétaire  d’État.  {Ibid.  v.  112,  f®  i3.) 

«  Monsieur,  ' 

n  J’eus  l’honneur,  comme  vous  me  l’aviez  commandé,  de  vous  es- 
crire  il  y  a  aujourd’huy  huict  jours, touchant  la  prétention  du  nommé 
J.  Guyot,  de  Coulommiers  en  Brie,  au  sujet  d’une  succession  de 
Jean  Thierry,  (soi-disant  son  oncle),  négociant  à  Venise,  et,  depuis 
ce  temps-là,  pour  m’en  instruire  plus  à  fond,  j'ay  trouvé  le  moyen 
de  tirer  copie  du  testament  du  dit  Jean  Thierry,  qui,  de  son  vivant, 
se  faisoit  appeler  à  Venise  Jean  de  Mortier  “t:  Je  vous  envoyé,  Mon¬ 
sieur,  cette  copie,  par  laquelle  vous  connoistrez  que  le  dit  deman¬ 
deur,  J.  Guyot,  ne  sçauroit  rien  prétendre... 

«A  Venise,  le  i3'  juillet  1686. 

(Signé;)  «  de  La  Haye.  « 

1.  Le  Sf  Tranche  de  la  Hausse,  mandataire  des  héritiers  Thierry. 

2.  V.  note  I,  p.  18. 
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E.  —  Extrait  d’une  lettre  du  Directoire  Exécutif 
au  Général  Bonaparte,  du  21  prairial,  an  IV 

(g  juin  1796.  —  V.  Archives  Nationales. —  V.  Journal 
officiel  du  25  juin  1880  1.) 


Il  Vous  nous  dites  avoir  pris  une  entière  connaissance  de  la  suc¬ 
cession  Thierry,  qui  s’élève  fort  Aussitôt  qu'il  sera  en  votre 

pouvoir,  ordonne^  qu’elle  soit  remise  entre  les  mains  des  Français, 
ainsi  que  tous  les  titres  la  concernant.  Une  partie  vous  servira  à 
vos  plus  pressants  besoins.» 


F.  —  Extrait  d’une  lettre  du  général  Bonaparte 
au  Directoire  Exécutif,  du  11  floréal,  an  V  (3o 

avril  1797. J  —  V.  Correspondance  de  Napoléon  .  Paris, 
lmp.  Nationale,  t.  III,  p.  16.) 

«  Quartier  général,  Trieste,  ii  floréal  an  V. 

Il  Le  Sénat  m'a  envoyé  à  Gratz  une  députation  ;  ....  ils  m’ont  de¬ 
mandé  ce  que  je  voulais  :  Je  leur  ai  dit  ....  de  remettre  dans  nos 
mains  la  succession  de  Thierry,  qui  est  évaluée  à  vingt  millions . 


(Signé  :  )  Il  Bonaparte.  » 

I.  I.ouis  XIV,  par  procureur  général,  fit  opposition,  à  la  date  du 
22  juillet  1686,  entre  les  mains  du  gouvernement  vénitien  et  de  la 
Zecca  (Hôtel  des  Monnaies),  déposiiaires  des  valeurs  de  la  succes¬ 
sion  de  Jean  Thierry,  à  toute  délivrance  des  deniers,  pour  la  conser¬ 
vation  de  ses  droits  en  oas  de  déshérence  et  des  droits  des  natio¬ 
naux  français,  seuls  appelés  à  succéder. 

Louis  XVI  renouvela  cette  opposition,  à  la  date  du  10  décem¬ 
bre  1783. 
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G.  —  Extrait  de  la  correspondance  de  M.  d’Avaulx, 
ambassadeur  à  Venise .  (  Archives  du  Ministère 
des  Aifaires  étrangères,  Correspondance ,  Venise,  v.  48, 
f”  25-26.) 

«  Monsieur, 

I'  Je  mets  celle-cy....  pour  satisfaire  à  la  response  que  ie  vous 
doibs  touchant  les  statues  et^jaeintures  dont  vous  m’avez  escript  de 
la  part  de  Monseig'  le  Cardinal....  le  vous  ay  desia  mandé  que  pour 
travailler  seurement  en  cette  affaire  et  pouvoir  obliger  le  marchand 
de  venir  à  la  raison  iavois  escript  à  Mantoue  affin  de  sçavoir  le  prix 
que  chaque  piece  a  esté  vendue,  mais  après  six  Irès  (lettres)  à  son 
Altesse  et  à  ses  officiers  et  y  avoir  mesme  envoie  expies  ie  n’ay  pu 
tirer  un  esclaircissement  entier  que  pour  les  peintures  et  me  semble 
anssy  que  Monseig'  le  Cardinal  les  désire  plustost  que  les  statues, 
le  luy  envoie  donc  le  mémoire  des  dites  peintures  et  le  prix  fidèle¬ 
ment  copié  sur  l’original  demeuré  à  .Mantoue,  il  contient  celles  ven¬ 
dues  par  le  feu  duc  Vicence....  et  aussy  celles  qu’il  a  acheptées  de 
M.  de  Mantoue  qui  est  à  présent,  dont  il  est  prest  de  trailter....  le 
les  ay  veües  et  vérifiées  avec  personne  qui  s’y  cognoist  mieux  que 
inoy  et  depuis  avec  Monsieur  le  marquis  de  Brezé,  mais  entre  autres 
ces  neuf  grands  tableaux  des  triomphes  de  César  sont  en  admira¬ 
tion  par  toute  l’Italie....  le  marchand  vouloit  vendre  tout  ensemblei 
mais  iay  fait  en  sorte  qu’il  vendra  les  statues  à  part  s’il  plaist  ainsy 
à  Monseigneur  le  Cardinal  et  consentira  mesme  de  séparer  les  dits 
triomphes  du  reste  des  peintures  ou  iay  trouvé  de  la  différence 
quant  au  nombre,  car  le  mémoire  de  Mantoue  en  porte  dix  de  plus 
que  le  mémoire  de  Daniel  Ni'{'{e,  lequel  ie  vous  envoie  aussy,  affin 
que  l’on  puisse  confronter  l’un  avec  l’autre,  les  dix  pièces  gui  man. 
quent  sont  marquées  à  la  marge  avec  une  croix  et  ien  ay  parlé  au 
dit  Ni\\e  qui  les  remettra  et  vendra  avec  les  autres  s’il  est  ainsy 
convenu.  Quant  aux  statues  ie  n'ay  iamais  sceu  en  avoir  le  prix  de 
la  vente  ny  le  marché  ou  contract  qui  en  fust  faict,  ce  qui  procède 
de  la  dextérité  du  marchand  ou  de  la  profonde  négligence  des  gens 
de  Mous'  de  Mantoue  et  du  désordre  où  est  toute  cette  maison  là... 

l’envoie  de  plus  à  Monseig'  le  Cardinal  le  mémoire  au  iuste  des 
dites  statues  et  peintures  et  de  leur  qualité,  hauteur  et  largeur,  et, 
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outre  que  ie  l’ay  vérifié,  le  marchand  le  maintient  véritable  et  s’y 
obligera.  Il  ne  m’a  iamais  voulu  dire  ce  qu’il  en  veut,  sinon  qu'il  m’a 
dit  que  le  tout  peintures  et  statues  luy  couste  cinquante  mil  escus 
d’or,  qui  est  a  dire  demy  pistolles,  car  en  effet  son  marché  fust  fait 
en  cette  monnoie,  et  qu’il  remet  à  la  discrétion  de  luy  donner  ce 
qu’on  voudra  pour  le  proffit.  Or  la  Reyne  mère  du  Roy  m’a  escript 
et  comandé  la  mesme  chose  que  Monseig'  le  Cardinal.... 

«  Maintenant  donc  iay  désiré  de  Daniel  Nizze  que  puisqu’il  envoie 
son  homme  à  Paris,  il  luy  permist  d’aller  auparavant  ou  sera  Mon- 
seig’'  le  Cardinal  et  prendre  son  chemin  par  là  affin  de  recevoir  ses 
commandemens  et  traitter  avec  luy  de  ce  qu’il  luy  plaira  d'achepter 
quoy  qu’en  chose  de  cette  conséquence  ie  penserois  que  cela  meritte 
bien  d’envoier  icy  exprès  un  homme  fidel  et  bien  entendu,  pourveu 
qu’on  se  hastast  de  paour  que  le  marché  avec  Angleterre  ne  s’a¬ 
chève. 


«  Cependant,  etc. 

«  A  Venise,  le  2  juin  1629. 

«  M.  de  Châuneuf.  »  (A  M.  de  Châteauneuf.  ) 


(Signé  :)  Avaulx. 


H.  —  Extrait  d’une  lettre  du  même  à  la  Reine. 

{Ibid.,  V.  47,  f»  222.) 

«  Madame, 

0  Ensuitte  du  command’  dont  il  a  plu  à  Vire  Majté  m’honorer 
touchant  les  statues  de  Mantoue,  j’ay  fait  sçavoir  à  celuy  qui  les  a 
entre  les  mains  qu’il  s’en  peut  deffaire  où  il  voudra,  et  pour  les 
neuf  grands  tableaux  des  Triumphes  de  César  iay  demandé  le  prix 
et  offert  de  traitter,  mais  il  ne  les  veut  vendre  pour  rien  du  monde 
qu’avec  les  statues  prétendant  que  coe  (comme)  c’est  le  plus  beau  de 
ce  qu'il  a  il  doibt  servir  d’ornement  au  reste  et  donner  envie  de 
prendre  tout.  Je  l’ay  tourné  de  tous  costés  et  fait  mon  possible 
pour  la  considération  de  son  interest  pour  l’obliger  à  ne  perdre  pas 
cette  occasion  de  tirer  de  l’argent  d'une  chose  qui  luy  demeure  inutile 
depuis  dix-huit  mois  et  qui  trouverra  moins  d’achepteurs  que  iamais 
en  ce  temps  de  guerre,  toutefois,  il  a  tousjours  persisté  fort  résolu- 
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ment .  Il  est  bien  certain.  Madame,  que  ces  neuf  pièces  sont  très- 

exquises  et  contenteroient  extrêmement  Vtrc  Majté,  qui  aime  les 
bonnes  peintures  et  qui  s’y  cognoist  en  perfection;  c’est  un  ouvrage 
le  plus  beau  et  le  plus  achevé  qui  se  puisse  veoir,  mais  ce  marchant 
ne  m’a  pas  seulement  voulu  dire  combien  il  les  estime  et  ainsy  ie 
l’ay  laissé  là,  et  ferai  pourtant  observer  soubs  main  s’il  change  de 

résolution,  ou  si,  par  fortune,  il  vend  ses  statues  à  part .  auquel 

cas  j’en  donneray  aussy  tost  advis  à  Vire  Majté . 

■'  A  Venise,  le  6  octo'  1620.  « 


I.  —  Extrait  d’une  lettre  du  Cardinal  Mazarin  al 
Padre  Mazarini,  à  Rome  1. 

(Bibliothèque  Mazarine.  Mss.  n°  2217,  t.  IV,  f®  214.  —  , 
V.  A.  Chéruel,  Lettres  du  Cardinal  Mazarin,  t.II,  p.  100.) 

<1  Di  Parigi,  li  25  Novbrc  1644. 

.  Quando  questo  personaggio  (le  cardinal  Bichi)  non  fosse, 

tome  è,  in  stima  di  tutto  il  Regno,  creduto  incorruttissimo,  di  fede 
e  di  zelo  incomparabile  per  questa  Corona,  il  sapere  solamenle  che 
io  lo  tengo  per  un  amico  più  sviscerato  e  fedele  che  io  habbi  al 
monda,  pare  a  me  che  dovrebbe  esserle  stimolo  bastevole  a  gover- 
narsi  com’  ella  deve. 


X  —  Extrait  du  Testament  du  Cardinal  Mazarin. 

(Bibliothèque  Nationale,  Mss.  Mélanges  Colbert,  v.  74.) 

F»  6  v». 

.  Mon  dict  Seigneur  cardinal  duc  testateur,  déclare  qu'il  quitte 

et  descharge  le  S’  Paul  Maccarany,  gentilhomme  romain,  de  toutes 
les  sommes . 


.  V.  p.  3o,  note. 
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F»  35. 

«  Plus,  son  Eminence  estant  très-satisfaite  des  services  qui  lui  ont 
esté  rendus  à  Rome  par  le  Sr  Elpidio  Benedetti,  et  s'estant  mesme 
servi  de  luy  en  beaucoup  de  rencontres  fort  utilement  pour  le  service 
du  Roy,  sçachant  bien  qu’il  continuera  dans  le  même  zèle  qu’il  a 
toujours  eu  pour  le  service  de  Sa  Maïesté,  supplie  très-humblement 
Sa  Maïesté  de  luy  continuer  le  payement  de  la  pention  de  trois  mil 
livres  qui  luy  a  esté  payée  jusqu'à  présent.  » 

K.  —  Extrait  d’une  lettre  d’Elpidio  Benedetti  au 
Cardinal  Mazarin,  du  7  janvier  1644.  (Archives 
du  Ministère  des  Affaires  étrangères  ;  Correspondance, 
Rome,  V.  83,  f»  eS.) 

Il  II  sig''  marchese  di  Fontanè  {De  Fontenay)  dice  voler  partire 
di  qui  alli  i5  del  présente.  Onde  io  sono  tutto  intenta  col  s'' Antonio 
.7  far  imballare  tutti  H  quadri  e  robbe  che  deve  mandare  a  V-Ein. 
yer  non  perdere  qtiesla  buona  occasione.  Voglio  pèro  credere  che 
sua  Eccza  non  potra  partire  cosi  presto .  " 

L.  —  Extrait  d’une  lettre  du  même  au  Cardinal 
Mazarin,  du  5  décembre  1644.  [Ibid.,  v.  85,  f»  348.) 

iiAspetto  cite  il  sig.  Paolo  Macarani  mi  consegna  h  quadri  e  sta¬ 
tue  per  farle  imbarcare  p.  Livorno,  accio  colà  possino  godere  il 
passaggio  delle  galere.  Sto  perô  sollicitando  il  slesso,  e  spero  che 
potesse  partire  un  giorno  di  questa  settimana,  che  sara  col  med» 
tempo  O  puoco  più  che  partira  p.  Francia  il  sig.  card.  di  Lione.  » 


—  Extrait  d’une  autre  lettre  du  même  au  Cardi¬ 
nal  Mazarin,  du  26  décembre  1644.  [Ibid.,  v.  85, 
f"  422.  ) 

Il  Venerdi,  23  del  corrente,  parti  il  sigr  cardinal  di  Lione,  per 
terra,  alla  volta  di  Livorno,  dove  pensa  di  trovarvi  le  galere.  All'- 
avantaggio,  sarà  arrivato  cola  il  Pronti,  con  le  robbe,  e  se  sara  stato 
possibile  d’imbarcarle  su  le  galere,  son  certiss"  che  l’havra  fatto.  » 
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M.  —  Extrait  d’une  lettre  du  Cardinal  Bichi  au 
Cardinal  Mazarin.  {Ibid.,  v.  75,  f®  166.) 

Il  Di  Roma,  li  21  8bre  1641. 

Il  ...  Ho  detto  air  Elpidio  che  venando  occasione  d’imbarco,  faccia 
imbaicare  le  statue  corne  robba  mia,  che  per  date  a  ciô  credito,  faro 
anch’imbarcare  qualche  ultra  cosa  ;  ed  ella  creda  quel  più  che  potro 
fare  per  lei  non  mi  spargnero  punto . » 


N.  —  Certificat  délivré  par  M.  de  La  Haye,  ancien 
ambassadeur  à  Constantinople  et  à  Venise.  (Ori¬ 
ginal  déposé,  en  1782,  en  l’Étude  de  M*  Trubert,  notaire 
à  Paris.  —  Voir  aussi  Archives  Nationales,  Succession 
Thierry,  138^,  carton  109,  dossier  48  •'.  ) 

'■  Nous,  Denis  de  La  Haye,  chevallier,  Seigneur  de  Saint  Brisson- 
la-Boussille  et  autres  lieux,  conseiller  d’Etat,  et  cy-devant  ambas¬ 
sadeur  pour  le  Roy  trés-chrestien  en  plusieurs  Cours,  certifions  à 
tous  qu’il  apartiendra,  que  pendant  notre  ambassade  prez  la  Séré- 
ni^sime  République  de  Venize,  nous  y  avons  veu  et  connu  Jean 
Thierry,  françois  de  nation,  marchand  demeurant  et  commerçant  en 
la  ditte  ville  de  Venize,  où  il  est  mort,  dont  nous  avons  donné  le 
présent  Certificat  pour  servir  à  qui  il  apartiendra. 

Il  En  foy  de  quoy  nous  avons  signé  ces  présentes,  cachetées  de 
nos  armes,  en  notre  château  de  la  Grande-Maison. 

Il  A  Charly,  le  dernier  jour  de  janvier  de  l’année  mil  sept  cens  dix 
sept. 

(Signé;  )  «  de  La  Haye,  n 

Il  Collationné  à  Paris,  le  3o  mars  1782. 

Il  Reçu  quinze  sols. 

(Signé  :  )  «  Lezane.  » 


-  85  — 


O.  —  Extrait  de  l’Inventaire  du  cardinal  Mazarin, 
dressé  en  1661.  (Bibliothèque  Nationale,  Mss.  Afé- 
langes  Colbert,  v.  yS.  ) 

F*  273  V*. 

K  Du  dict  jour  jeudy  cinquiesme  du  dict  mois  de  may  au  dict  an . 

(I  Tableaux  originaulx,  prisez  par  les  sieurs  André  Podesta, 
Pierre  Mignard  et  Charles-Alphonse  Du  F resnoy,  peintres  ordinaires 
du  Roy,  demeurant  à  Paris . ,  qui  ont  signé  la  minutte  des  pré¬ 

sentes  en  cet  endroict. 

N.  B.  —  Le  premier  article  des  tableaux  originaux  porte  le 
n"  869;  après  le  n”  i332,  dernier  numéro  des  tableaux  originaux 
(  f“  365  ),  on  lit  : 

IC  Les  dicts  sieurs  Podesta,  Mignard  et  Du  Fresnoy,  avecq  le  dict 
Douchault,  sergent  sus-dict,  ont  signé  la  minutte  des  prts  (pré¬ 
sentes)  en  cet  endroict  1. 

F"  366. 

Il  CoppiES  DE  TABLEAUX,  doiit  la  prisée  a  esté  pareillement  faite  par 
les  dicts  sieurs  Mignard,  Du  Fresnoy  et  Podesta,  devant  nommez. 


F»  374 . 

«  Et  ont,  les  dicts  sieurs  Podesta,  Mignard  et  Du  Fresnoy,  signé 
la  minutte  des  prts  (présentes)  en  cet  endroict.  n 

P.  —  Extrait  du  même  Inventaire. 

F”*  4  et  5. 

«...  Après  qu’ils  ont  faict  et  presté  aussy  le  serment  ês-mainsdes 
dicts  notaires  de  faire  la  dicte  prisée  et  estimation  en  leur  conscience. 

«  Et  pour  le  regard  des  autres  meubles,  tapisseries,  cabinets, 
bustes,  figures,  tableaux  et  autres  choses  qui  seront  contenues  au 
présent  Inventaire,  sera  aussy  appellé  pour  la  dicte  prisée  et  esti¬ 
mation  d’icelles  les  personnes  cy-après  nommées,  qui  feront  pareil 
serment.  » 

I.  Le  total  de  la  prisée  des  tableaux  originaux  s’est  élevé  à  la 
somme  de  224  8y3  livres  tournois,  soit  environ  i  200  000  francs  de 
notre  monnaie.  (V.  Bibl.  Nat.  Mss.  Mélanges  Colbert,  v.  74  :  «  Exé¬ 
cution  du  Testament  du  Cardinal  Mazarin  f»  78.  )j 
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Q.  —  Extrait  du  Testament  du  Cardinal  Mazarin. 

(Bibliothèque  Nationale,  Mss.  Mélanges  Colbert,  v.  74.) 

F»  26. 

n  A  l’égard  de  toutes  les  depesches,  lettres,  missives,  négotia- 
tions,  traictés  et  autres  papiers  concernant  les  affaires  de  l’Estat  et  les 
domestiques  de  Son  Eminence....  mon  dict  seigneur  cardinal  duc 
n'ixyant  rien  de  plus  cher  ny  de  plus  précieux  et  dont  le  secret  soit 
plus  important  pour  le  bien  des  affaires  de  Sa  Maïestê  et  de  l’Estat, 
supplie  très  humblement  Sa  Maïesté  de  permettre  et  commander 
que  le  tout  soit  mis  entre  les  mains  du  dict  sieur  Colbert,  intendant 
des  maisons  et  affaires  de  Son  Eminence,  des  seings,  intégrité, 
fidelité  et  intelligence  duquel  il  est  très  asseuré,  l’ayant  éprouvé 
en  une  infinité  de  rencontres,  sans  que  des  dicts  papiers  il  en  soit 
faict  inventaire,  description,  estât  ny  mémoire... 

F“  27. 

<c  Plus,  mon  dict  seigneur  cardinal  testateur  a  déclaré  qu’nprès 
avoir  expérimenté  durant  doit^e  années  presqu’ entières  l’affection 
et  le  ■{èle  que  le  dict  sieur  Colbert  a  pour  son  service,  il  ne  peut 
donner  assez  de  marques  de  la  satisfaction  qu’il  en  a  reçu,  pouvant 
dire  qu’il  ne  luy  a  rien  laissé  à  désirer  de  tout  ce  qui  pouvait  dep- 
pendre  de  son  employ  et  de  toutes  les  affaires  qui  luy  ont  esté  con¬ 
fiées... 

Il  ...  Les  despenses  ayant  esté  souvent  faictes  et  mesxne  nécessaire 
de  les  faire  sans  escrit,  veut  que  le  dict  sieur  Colbert  soit  creu  à  sa 
simple  parolle  de  tout  ce  qui  a  esté  receu,  despensé,  faict  et  géré 
par  ses  ordres,  en  quelque  nature  d’affaires  que  ce  soit... 

Il  Mon  dict  seigneur  cardinal  duc  veut  aussy  que  tous  les  comptes 
qui  concernent  les  affaires  de  sa  maison  et  ses  affaires  particu¬ 
lières....  demeurent  et  soient  mis  en  mains  du  dict  S'  Colbert  pour 
les  garder...  sans  que  les  héritiers  et  légataires  universels  de  Son 
Eminence  ny  autres  en  puissent  demander  la  rémission,  non  pas 
mesme  la  communication....  » 


-  87  - 

R.  —  Extrait  de  l’Inventaire  de  Colbert,  dressé  en 

1653.  (Bibliothèque  Nationale,  Mss.  Mélanges  Colbert, 
V.  76.  —  Inventaire  fait  après  le  décedz  de  Monseigneur 
Colbert.  ) 

F”  74.  —  Après  le  n»  258,  on  lit  : 

>•  La  prisée  desquels  tableaux  a  été  faite  par  Charles  Le  Brun, 
écuïer,  premier  peintre  du  Roy  et  chancellier  en  son  academie  roïalle 
de  peinture  et  sculture,  pour  ce  présent  nommé  et  commis  par  les 
djctes  pariyes  et  a  signé  sur  la  minutie  du  dict  présent  Inventaire 
en  cet  endroict.  » 

S.  —  Extrait  du  Testament  du  Cardinal  Mazarin. 

(Bibliothèque  Nationale.  Mss.  Mélanges  Colbert,  v .  74.) 

F»  38. 

«  Mon  dict  seigneur  cardinal  duc  se  remet  à  ses  héritiers  univer¬ 
sels  de  faire  des  présens  à  tous  ses  principaux  amis,  ainsy  qu'il 
s’en  est  explicqué  de  vive  voix.  » 

T.  —  Extrait  d’une  lettre  de  Charles  -  Armand 
de  La  Porte,  duc  de  Mazarin,  à  Colbert.  (British 
Muséum,  fonds  Additionnel,  Mss.  N®  2i5i2.  —  V.  P.  Clé¬ 
ment  :  Lettres,  Instructions  et  Mémoires  de  Colbert, 
V.  VII,  p.  342.) 

«  Paris,  ce  29  juillet  1662. 

«  Je  vous  supplie  de  trouver  bon  que  je  vous  écrive  sans  aucune 
cérémonie  à  l’avenir,  dans  la  pensée  où  je  suis  que  vous  ne  ferez 
aucune  façon  d'en  user  de  mesme...  puisqu’ayant  à  nous  écrire  aussy 
souvent  que  nous  ferons  dans  la  grande  liaison  d’intérests  que  vous 
avez  bien  voulu  qui  fust  entre  nous,  il  est  à  propos,  ce  me  semble, 
de  supprimer  toute  sorte  de  complimens.... 

«  Je  finiray  ensuite  par  une  des  choses  du  monde  qui  me  tient  le 
plus  au  cœur,  qui  est  de  vous  assurer  que,  vous  estant  obligé  à  un 
point  que  je  ne  puis  exprimer,  je  seray  toute  ma  vie  par  reconnois- 
sance,  par  estime  et  par  inclination,  plus  qu’homme  du  royaume 
tout-à-fait  à  vous...  n 
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U.  —  Extrait  des  Mémoires  inédits  de  Louis-Henri 
de  Loménie,  comte  de  Brienne.  (Publiés  par  F.  Bar¬ 
rière.  Paris,  Ponthieu  et  C‘%  1828.  T.  II,  ch.  IX.) 

■I  Le  cardinal  avait  encore  parmi  ses  meilleurs  tableaux  : 


,,  2»  —  Un  grand  paysage  du  Dominiquin,  dont  M.  le  duc  de  Ma^a- 
rin  me  fit  présent  après  la  mort  de  Son  Excellence...  Il  me  donna, 
outre  cela,  un  petit  pont  d’Annibal  Carrache... 

«S"  — Un  excellent  tableau  du  Guide,  représentant  Nostre-Seigneur 
au  Jardin  des  Oliviers...  Ce  tableau  fut  envoyé  par  le  duc  de  Ma^a- 
rin  en  présent  à  la  duchesse  de  Chevreuse,  la  douairière,  qui,  depuis, 
l’a  vendu...  Il  vaut  au  moins  6000  livres. 


«  9*  —  Un  fort  beau  paysage  de  Gobbo  dont  j’avais  grande  envie, 
mais  je  n’osais  le  faire  demander  à  M.  le  duc  de  Mazarin,  qui  me 
l'aurait  donné  volontiers,  lorsqu’il  me  fit  l’honneur  de  m'envoyer 
si  généreusement  les  trois  autres  (car  il  y  avait  aussi  un  petit  paysage 
d’Annibal)  dont  j’ai  parlé...  M.  le  duc  de  Mazarin,  de  sa  grâce, 
m'ayant  permis  de  choisir  sur  tous  les  tableaux  du  défunt  ceux  qui 
me  plairaient  le  plus,  je  choisis  donc  le  paysage  du  Dominiquin  et 
le  pont  du  Carrache,  qui  est  ravissant,  et  cet  autre  petit  tableau  du 
même...  Ce  présent  valait  bien  6  000  livres  et  je  crois  les  avoir 
vendus  autant  quand  je  renonçai  à  la  curiosité...  » 


V.  —  Extrait  de  la  sentence  arbitrale  rendue  par 
M.  Henry  Pussort,  conseiller  du  Roi,  le  18  avril 
1684.  (Original  déposé  en  l’Etude  de  M«  de  Beaüvais, 
notaire  à  Paris.) 

F*  5  V”. 

(I  Et  pour  ce  qui  concerne  la  communauté  de  biens  d’entre  le  dit 
feu  sieur  Colbert  et  la  dite  dame  sa  veuve,  disons  que  les  meubles, 
meublants,  tableaux,  vaisselle  d’argent  et  de  vermeil,  pierreries, 
bijoux,  médailles,  livres  et  manuscrits  de  la  bibliothèque,  prisés 
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par  le  dit  inventaire! ,  seront  partagés  et  divisés  en  deux  lots  entre 
la  dite  dame  Colbert  et  les  dits  sieurs  ses  enfants,  pour  l’un  des 
dits  lots  estre  donné  à  la  dite  dame  et  l’autre  aux  sieurs  ses  en¬ 
fants .  >1 

Va.  —  Extrait  du  Mémoire  ou  État  des  biens  de 
Mad”  Colbert,  «en  conséquence  de  la  sentence 
arbitralle  du  18  avril  1684  ». 

(Archives  de  Condé,  au  Château  de  Chantilly.) 

F»  2. 

«  Est  à  observer  qu’après  le  decedz  de  feu  Monsieur  Colbert,  mi¬ 
nistre  et  secrétaire  d'Estat,  arrivé  le  dict  jour  sixième  septem¬ 
bre  i683,  scellé  a  esté  apposé  sur  les  effets  par  luy  délaissez,  inven¬ 
taire  en  a  esté  faict  et  que  Madame  a  rendu  un  compte  de  la  com¬ 
munauté  qui  a  esté  entr’  Elle  et  le  dict  deff‘  seigneur;  que  depuis  le 
dict  compte,  sentence  arbitralle  a  esté  rendue  par  Monsieur  Pussort, 
le  i8  avril  1684,  auquel  Madame  et  messieurs  et  dames  ses  en¬ 
fants  s’esi oient  rapportés  par  le  compromis  passé  entr’eux  le  vingt 
deuxième  jour  de  décembre  i683,  Vt  que  cette  sentence  arbitralle  a 
réglé  toutes  choses  et  qu'elle  contient  le  partage  entre  ma  dicte  dame 
et  messieurs  ses  enfants,  tant  des  meubles  que  des  immeubles  de 
la  d*  communauté. 


F»  70  : 

«  Inventaire  des  meubles,  linge,  vaisselle  d’argent  et  pierreries 
apant  (appartenant)  à  Madame,  contenant  partie  de  ceux  compris 
dans  l’inventaire  f'  après  le  décedz  de  Monseigneur  (Colbert),  et 
ceux  que  ma  dicte  Dame  a  depuis  fait  faire  et  ajousté  au  pat  (  pré¬ 
sent)  inventaire . 


F*  81  v“. 


Article  202. —  «  Un  autre  tableau  peint  sur  bois  par  Raphaël, 
représentant  une  Vierge,  un  Christ,  Sainct  Jean  et  Ste  Élisabeth, 
garny  de  sa  bordure  de  bois  doré,  prisé . 3oo  £•  » 

I.  L’inventaire  fait  après  la  mort  de  Colbert. 
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W.  —  Extrait  de  l’inventaire  fait  après  le  décedz 
de  haute  et  puissante  Dame  Marie  Charron, 
veuve  de  Monseigneur  Colbert,  ministre  et 
secrétaire  d’Estat<. 

(V.  Acte  dressé  par  M' de  Beauvais,  notaire  à  Paris.) 

L’an  1687,  le  samedy  19'  jour  du  mois  d’avril  et  jours  sui¬ 
vants . 


Daris  la  Gallerie. 

Article  240^.  —  «  Un  tableau  peint  sur  toille,  représentant  une 
Nativité,  inventorié  et  prisé  dans  le  susdit  inventaire!  en  l’article 
ciiiixxxbij  (197}  pour  la  somme  de . c£'  » 


Article  242^.  «  —  Un  autre  tableau  peint  sur  bois  représentant 
un  Christ,  une  Vierge,  un  St  Jean  et  Ste  Elisabeth,  inventorié  et 
prisé  en  l’article  iielj  (203)  du  dit  inventaire!  pour  la  somme 
de . iijc£.'o 


X.  —  Extrait  de  la  Requête  des  fils  de  Colbert 
pour  la  vente  des  biens  laissés  par  leur  mère 

(Archives  Nationales  :  Papiers  séquestrés,  Emigrés  et 
condamnés,  T.  532,  carton  3-4.) 

«  A  Monsieur  le  Lieutenant  Civil. 

«  Supplient  humblement,  Jacques  Nicolas  Colbert,  coadjuteur  à 
l’archevêché  de  Rouen,  exécuteur  du  testament  et  ordonnances  de 
dernière  volonté  de  dame  Marie  Charron  sa  mère,  au  jour  de  son 
décedz,  veuve  de  messire  Jean-Baptiste  Colbert,  vivant  Conseiller  du 


I .  L'Inventaire  renvoie  à  celui  de  Colbert,  pour  tous  les  objets 
compris  dans  ce  dernier  et  que  possédait  Madame  Colbert. 


—  gi  — 

Roy  en  tous  ses  Conseils  d’Estat  et  privé,  Secrétaire  et  Ministre 
d'Estat,  légataire  universel  pour  moitié  de  la  dite  défunte  dame  sa 
mère,  et  Louis  Colbert,  abbé  de  l’abbaye  royale  de  Nostre  Dame  de 
Bonport,  émancipé  d’aage,  procédant  sous  l'autorité  de  M”  Toussaint 
Robin  de  L’Isle,  advocat  en  Parlement,  son  curateur,  le  dit  abbé  de 
Bonport  légataire  universel  pour  l’autre  moitié  de  la  dite  défunte 
dame  Marie  Charron,  sa  mère,  et  le  dit  de  l^’Isle  au  dit  nom  de 
curateur. 

«  Qu’il  vous  plaise  leur  permettre  de  faire  procéder  à  la  vente 
des  meubles  délaissé^  par  la  dite  défunte  dame  Charron  et  conte¬ 
nus  en  l’inventaire  et  procès-verbal  d’apposition  et  de  levée  de  scel¬ 
les  faits  après  son  décedz . 

jV-  b. —  On  lit  à  suite  de  la  requête  : 

Il  Permis  de  faire  la  vente,  les  intéressés  présents  ou  appelés . 

Il  Faict  ce  deux  iuin  1687. 

(Signé  :  )  »  Camus.  » 


Y.  —  Extrait  de  la  Pétition  de  Daniel  Nys  au  Roi 
d’Angleterre,  Charles  I”.  (Public  Record  Office, 
Londres  Papers,  Domestic  Chas,  i .  v.  CGCX,  n»  77. 

—  Publiée  en  Anglais  par  W.-N.  Sainsbury  :  Original 
unpublished  papers,  etc.  Appendix  H,  p.  339-840.) 

Très-puissant  Roy, 

Ayant,  Daniel  Nys,  par  l'espace  de  beaucoup  d’années  servi  à 
Venise  les  Ambass”  de  V/'''  Majesté,...  et  desboursé  à  Wacke  (l’un 
deux!  pour  maintenir  sa  maison....  deux  mille  livres  sterlins  et 
plus,  lesquelles  lui  sont  encore  deues,  plus  aïant  achetté  les  première» 
peintures  du  Duc  de  Mantûe  pour  D.V.  68  millet  et  tenu  le  s''  La¬ 
nier...  longtemps  en  sa  maison  sans  le  charger  d’aucunes  despenses... 

...  son  malheur  volust  que  les  traictes  qu’il  lira  en  Angleterre  et 
autres  places,  n’aïant  esté  païées  à  leur  temps,  mais  entretenues, 
tirées  et  retirées  sur  changes  par  l’espace  d’environ  trois  années, 


I.  Nys  dit  ici  avoir  payé  en  ducats  Vénitiens  alors  qu’il  a  payé  en 
écuB  Mantouans  (V.  ses  Listes). 


—  92  — 


cela  lui  esta  entièrement  son  crédit  et  le  força  de  quitter  ses  affai¬ 
res,  lui  faisant  perdre  plus  de  cent  mille  escus  d’effects . 

«  Touttesfois  en  descharge  de  sa  conscience,  il  païa  a  chascun  le 
sien,  part  en  argent  comptant,  et  part  en  gages,  lesquels  il  promit 
de  retirer  à  Noël  16S4,  lequel  temps  estant  escheu  (expiré)  et  ne 
pouvant  retirer  les  dicts  gages,  qui  valent  bien  le  triple  des  soines 
pour  lesquelles  il  les  a  engagées,  il  s'esponne  (se  trouve  exposé) 
en  dangier  d’estre  entièrement  ruiné  s'il  n’est  soubtenu  et  assisté  par 
V/'®  Mté  lui  faisant  païer  livres  trois  mille  ster*  environ  qui  lui  res¬ 
tent  encore  deues .  » 

fl  termine  en  proposant  au  Roi  les  gages  mentionnés  «  ....  corne 
choses  unicques  et  dignes....  d'un  si  grand  Roy.  u 


Z.  —  Extrait  du  Testament  du  Cardinal  Mazarin. 

(  Bibliothèque  Nationale,  Mss.  Mélanges  Colbert,  v.  74) 

Premier  codicille,  6  mars  1661. 

F»  32  : 

«  Mon  dict  seigneur  s’eslant  réservé  par  son  testament  la  faculté 
de  disposer  de  son  Palais  à  Paris,  appartenances  et  deppendances,  il 
donne  et  lègue  au  sieur  Colbert,  intendant  de  sa  maison  et  affaires, 
la  maison  et  jardin  où  le  dict  sieur  Colbert  est  demeurant,  en  l’es¬ 
tât  et  disposition  que  les  lieux  sont  maintenant  et  qui  font  partie 
des  appartenances  et  deppendances  du  dict  Palais.  » 


FIN 


